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DE RAVANNE, 


Page de Son Alteſſe LE Duc Recent, G. 
|  Mouſquetaire. | 


— PAbbe & moi que croquer le 
ſouper , & nous y rendre. Le Prince parut 


bientot. Toujours languiffant sil ne ſe livroit 


3 ſes ſens , il avoit Pair le plus ennuye. HE 
bien, dit- il, vous voila ? Que faire? Serons- 


nous toujours en careme ? En careme, Mon- 
ſeigneur , repondis-je ! he! nous en ſortons. 
Innocent, repliqua-t'il, n'eft-ce pas toujours 
| careme , quand on fait comme moi PEni- : 
tence depuis quatre ou nd jours. Je N | 

> A | 
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bx Pordre que javois recu de 
nous trouver de bonne heure 
au coucher , nous ne fimes 
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2 ME MOIRES 


le rompre aujourd'hui, & emmener la Det 


mares à Saint Cloud, mais elle eſt malade. 


L' Abbè prenant l'occaſion aux cheveux, 


ſe mit a dégoiſer. Avez -· vous donc, Mon- 
ſeigneur,, dit- il au Prince, oubliè ce que | 
c'eſt que cette femme ? Une ingrate , une. 
perfide, qui ne vous prefere pas ſeulement 
un Comedien , mais qui vous abime. Oui , 
oui, repondit-il, autrefois , mais plus a 446 


ſents A preſent meme , repliqua Abbe ; 
le Page que vous avez envoy a encore 
trouvè cet indigne rival avec elle, c'eſt 


meme pour lui que vous jeunez. Voyez le 
bel honneur, ow ſi vous voulez le beau 
plaiſir. $1. cela eſt, dit le Prince, elle me 
trompe; mais quand tu me dirois vrai, que 
veux · tu que j'y faſſe? Cela & le compliment 
que tu ſyais quelle m'a fait, prouve que ſon 
coeur eſt A Baron & ſon corps a moi. II eſt ſi 
beau que je voudrois actuellement le voir, 
& que je ne m' embaraſſerois gueres qui Va. 
vu. Paſſe, repliqua Abbé; mais comme 


e ne "Mt pas moins qu elle vous fatigue 


plus en un jour qu'une autre en quatre, 


vous renoncerez , s il vous plait a ce com- 


merce, il faut faire vie qui dure. 1 
Erreur i interrompit le Prince, vie qui dure 
eſt une vie qui ennuye; & jaime mieux 
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Fabreger avec un objet que jaime , quo 
la prolonger avec un objet que je naime 
pas. Quoi ? vous aimeriez encore une fem 
me qui avoue elle-meme que ſon cœur weſt 
pas à vous ? Que m'importe fi le reſte eſt à 
moi : mais crois- moi, cela eſt bon pour le 
diſcours ; & quand nous ſommes enſemble , 
elle ſcait fort bien dire que je vaux mieux 
que n'a jamais fait Baron. Juſtement, reprit 
YAbbe, ce n'eſt pas pourtant ce que vous 
m' avez fait entendre depuis que vous avez 
renouẽ: mais puiſque vous me l'avouez, ne 
croyez pas que je vous laiſſe continuer. Votre 
ſantẽ, je dirai plus, votre honneur , votre 


ddclicateſſe que la conduite de cette femme 


bleſſe un peu trop ouvertement, me font 


eſperer que vous ne la vertez abſolument 


plus. | | 
En effet quoiqu'en dit le Prince, ce fut ce 
qui le determina a abandonner la Deſmares 
encore mieux qu'il n'avoit fait; & sil la 
revit, ce ne fut jamais plus qu'en paſſant. 
Pour affermir ce ſacrifice, & ſurtout pour 
remè dier à la diſette prèſente, il n'y eut rien 
que ! Abbè ne promit. Il aſſura meme qu'il 
en avoit deja trois ou quatre en vue pour la 
belle ſaiſon à St. Cloud; que le Prince pou- 
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4 MEMOTRES 
voit partir quand il voudroit; & que pourvu 


qu il me laiſsat lui preter main forte, il au- 
roit bientot lieu d' etre content. Le Prince lui 
accorda tout ce qu'il voulut; mais la Provi- 
dence qui veilloit ſur moi , me prit ſous ſa 
protection. Je veux dire que me chatiant- 
d'une bonne fieyre , elle arreta non-ſeule- 
ment le cours de mes deſordres , mais elle 
m'empecha encore de me preter a la ma- 
nœuvre de Abbe, | 

Des le lendemain le Prince alla coucher 
3 St. Cloud. L'ordre neanmoins n'avoit été 
donne que pour le jour ſuivant; mais deja, 
averti , & quaſi pret, chacun du matin au 
ſoir le fut auſſi. Je vous laiſſe, nous dit le 
Prince en partant. Songe Abbe A ce que tu 
m'as promis; & toi Chevalier, ne le laiſſe 
point endormir. Vaine recommandation. A 
peine fut- il diſparu, que je commencar | 

trembler la fievre. 

L'Abbe qui-etoit deja. a m'entretenir de 
ſes projets, me demanda ce que javois. Ma 
foi je ne ſcat , repondis-je , c'eſt un froid 
qui me tracaſſe, & dont je neus jamais le 
pareil. Voyons, reprit- il, donne-moi ton 
pouls. Il me tate , & conclut que j avois la 
fievre. Ce ne ſera rien, reprit-il, mais 
pourtant faiſons faire bon feu, & rechauſſe- 


* 
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| | toi. Avant que d'*tre ſervi, le friſſons aug 


menta tellement , que PAbbe changea d'a- 
vis „& me fit mettre au lit. Le Medecin qu'il 
avoit envoye chercher, artiva. II ordonna 
auſfſi-t6t la ſaignee , pour couper, diſoit-il, 
racine au mal. Malgre cela je penſai en 
mourir , &n'en fus bien guerri que plus d'un 
an & demi apres. Voila les moindres fruits 
de la d&bauche. Heureux encore, ſi Peuſſe 
aſſez profite de celui-ci, pour nen meriter 


jamais d'autres 


Cependant l' Abbé, à qui le Medecin 
ayoit dit que j en aurois au moins pour quel- 
ques jours, envoya un meſſager au Prince. 
Je fis avertir le Chevalier. Il accourut, & 
lui & l' Abbe me tinrent compagnie » juſqu'a 
ce que par ordre du Prince je partis pour le 
joindre a St. Cloud. Malgre ce qui arretoit 
Abbé, il vint me remettre pour ainſi dire 
dans les bras de mon tendre Maitre. C'eſt- 
Ila, & dans toute Ja ſuite de cette maladie, 
que je reconnus en effet ſa tendreſſe pour 
moi, Viens moribond , me dit-il en me 
voyant, viens, & que je prenne moi-meme 
ſoin de ta Gated. Je crois que ſi j avois pu 
etre gueri je J'euſſe te rien qu'a ſes paroles. 
Cen 'ctoit pas ſeulement le devoir 5 mais un 
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6 MEMOTIRES 
veritable panchant qui m' attachoit 3 ce 


grand Prince, & qui me rendoit ſenſible 4 
Pexcès, à toutes les marques de bienveillance 
qu'il me donnoit. It m'ordonna de m'aſ- 
ſeoir, & me tata le pouls. Ce n toit pas 
Theure de ma fievre , mais bient0t elle arri- 


va, & il me fit conduire dans Pappartement 
le plus commode & le plus à portee du 


fien. Sur le ſoir l'Abbè vint me voir: Adieu, 


me dit- il, je retourne a Paris: prens cou- 


rage, & que quand je reviendrai tu ſois en 
tat de donner ton avis. 

Paurois bien voulu que le Cheovalice” 5 
que 7avois force de ne pas venir dans Ia 
crainte de le trop gener , eùt été avec moT 
pour me tenir compagnie; mais au lieu de 
lui, ce Prince me faiſant demander qui je 
youlois , je choiſis le petit Robillard. Il me 


 Tutenvoye. C'eſt alors que je me liai Etrot- 


tement avec lui, & que le connoiſſant de 
plus en plus, je ne fus pas moins charme 
de ſon bon cœur que de ſon eſprit. Je le fis 
connoitre au Prince. Il entra dans fa confi- 
dence , mais proportionnellement a ſon ages 
&a fa ſtature qui le laiffoit fort en arriere, 

Le Prince me recommandant tous les 
Jours a ſon Medecin, je Vavois preſque ſans 
xelle dans ma chambre pour veiller à ſes 
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temedes, & ſurtout à ma diete. Cela n'em- 
pecha pas que ma fievre continuant & re- 
doublant, je ne me viſſe bientôt ſans force, 
& preſque a Vextremite. Le Prince lui- me- 
me ordonna alors de ſuſpendre tout remede, 
& de laiſſer agir la nature. Plus ſage que le 
Medecin, elle rendit d' elle mème ma fievre 
quarte, & par conſequent beaucoup plus 
commode, puiſque je repris des forces, & 
que j eus le tems de ſortir & de me prome- 


ner. Ce ne fut pourtant qu après avoir garde 


trois ſemaines la chambre & perdu toutes 
mes chairs, comme un ſquelette. Pendant 
ce tems-là PAbbe etoit ſouvent venu me 
voir. I avoit meme effaye de m*entretenir 
de ſes proueſſes, mais je Pavois toujours 
remercie , & mavois rien voulu entendre 
que de mon petit Robillard & du Chevalier, 
qui venotent me voir de tems A autre. | 

Cependant, lorſqu'on me crut aſſez reſ- 
ſuſcite , il fallut bon gre malgre entrer en 
connoiſſance de ce qui ſe paſſoit. L'Abbe 
n'avoit pas laiſſè que de temr parole auPrin- 
ce ſans moi. De trois ou quatre qu'il avoit 
promiſes, il y en avoit deja deux rendues 1 
diſcretion; une troiſieme en ᷑toit à la capi- 


I tulation; z mais la quatricme, qui ſeule valoit 
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8 ME MOI RES 
plus que tout le reſte, tenoit bon, ou plus 
£0t ne laiſſoit rien à eſperer. C'étoit une 
Veuve du palais Marchand , que Abbe en 
rodant avoit dEcouverte, & qu'il eũt meme 
Propolce au Prince au lieu de la Clinquail- 
Here , s'il n'avoit preſſenti en elle beaucoup 
plus de difficulte, Depuis il n'avoit ceſſè de 
la tenter; & quoiqu'en dernier lieu il lui efit 
fait des offres plus riantes qu'on ne fit j jamais 
a Lais, rien ne Vavoit Ebranlee. 

Tant qu'on eut a St. Cloud fruit nou- 
veau, cela alla bien, & on ne ſongeoit a 
cette Veuve que pour la regretter; mais 
tout étant devenu pain quotidien , tant les 
trouvailles de PAbbe , que les Dames de la 


Cour qui alloient & venoient, on dreſſa 
contre elle une derniere batterie. Ce fut 


Abbé qui en fit tous les frais, & qui ſe 
| preta de lui-meme à une manceuvre inouie 3 
mais que je ſuſpens » Pour ne pas ee 
Yordre des è&venemens. 
Dans cet intervalle de fie re od j Fappris 
ce que je viens de rapporter, je vis auſſi les 


deux femelles que l' Abbé avoit procurèes 


au Prince. Je les pris aiſement pour ce qu'el- 
Jes étoient, c'eſt-a-dire pour deux petites 
Bourgeoiſes, jeunes, & aſſez jolies pour un 
tems de famine, C'eſt meme la reponſe que | 


DE RAVANNES. "» 


Je fis au Prince , lorſqu'it me demands ce 


que j'en penſois. Trois jours apres arriva 
celle qu'on attendoit. Je ſortois preciſement 
de mon acces. Auſh-tot on nvayertit. Pallai, 
& je trouvai une des plus aimables filles du 


monde. On pouvoit remarquer a l'accueil 
que le Prince lui fit, qu'il la trouvoit ainſi. 
Pour elle on fit bientòt ce que je n'avois pas 
encore vu, & que je n'oſe preſque raconter. 


Le Prince avoit apporté d' Eſpagne un 
goũt fort original. C' toit, a limitation de 


ce qu'il avoit fait plus d'une fois avec la 
Marquiſe Sancta Maria, de ſe mettre nud, & 


de ſouper ainſi en partie; Il appelloit cela du 
meme nom, qu'autrefois le ſouper des Dee(- 

ſes. Quand il en parla, une rẽpugnance dont 
je n'ctois pas le maitre , me fit feliciter de 


ma fievre , croyant qu'elle me garantiroit. 


Poi nt du tout. Le Prince peut- tre n' eũt pas 
inſiſtè; mais le maudit Abbe , qui ſe piquoit 


de nvaimer, youlut que je fuſſe de la partie, 


& leva toutes les difficultes. Il dit, lorſque 
le Prince meme alleguoit le danger, qu il 
repondoit de tout. De l'expoſer a l'air, 


ajouta-t- il, non, je Vaime trop; mais je lui 


ferai faire un pourpoint couleur de chair, ſi 
naturel & ſi bien pris, que vous - mme, 


Monſeigneur, en ſerez charme, Fort bien, 


a .' {MENOZRES _ 
repondit le Prince, mais quien feras - tu ? 

Te que j en ferai , repliqua-t-il 5 un Faune 
811 plait a Dieu. 

Plus pique de Fexpedient qu'il avoit trou- 
vẽ que de ſa m&tamorphoſe, je repetai après 
lui: Oui un Faune , mais à condition que 

vous ferez le Satyre. Te voila pris,s'ecria le 
Prince, & ce que tu n'as jamais voulu faire 
Pour moi , tu le feras pour le Chevalier, ou 
je ne permets pas qu'il s*expoſe. He bien, 
Monſeigneur, ſa vengeance vous en donne- 
ra le plaiſir. Je vois qu'il ſeroit trop aiſe de 
n'etre pas Faune, mais il le ſera, duſſai-jo 
-Moi-meme Etre Diable. 55 

Le plaiſir que le Prince trouvoit dans ces 
ſortes de parties, & celui qu'il ſe promet- 
toit en particulier de voir ſa nouvelle Con- 
eubine en Deefſe, & l' Abbé diſoit-il dans 
ſon naturel, fit qu'il aſſigna cette belle fete 
au premier jour de chaleur. Il ordonna a 
Abbé de pourvoir à tout Tattirail dont 
chacun ayoit beſoin , & ſurtout à une pom- 
me d'or; parce qu'il ſe propoſoit de faire 
Jui-meme le Berger Paris. Tout en eſſet I'y 
invitoit. L'Abbeé & moi Demi-Dieux, ou 
plutot Demons de Forets 3 les trois Concu- 
bines pour repreſenter Junon , Minerve & 


Venus; & le petit Robillard, deja malheu- 
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reuſement initiè dans ces myſteres „pour pas 
roitre en Cupidon. 

La fete ainſi conclue & arretee , PAbbe 
fe rendit des le meme jour à Paris. Le len- 
demain il m' arriva compagnie; le Cheva- 
lier, ma petite Pouſſette qui Favoit perſe= 
cute pour Vamener , & la Maitreſſe de Bri- 
quenai, celle qu'il deyoit mener en cam 
pagne , & qu'il avoit neanmoins laiffee? 
Comme te voila fait, me dit ma Pouſſette 
les larmes aux yeux; mais encore, Dieu 
ſoit louè, puiſque je te revois. Que viens- 
tu faire, lui repondis-je ? C'eſt ici a preſent 
bien pis que chez Briquenai.Crois-tu donc's 
repliqua-t-elle , que c'eſt toujours Phomme 
que je cherche? Non, non, continua-t-elle 
redrefſe-toi 1a-defſus , e'eſt tout ce que je 
yeux. Bien t'en prend, repartis- je, car c'eſt 
auſſi tout ce que je puis, excepte de vous 
donner à tous trois bien à diner, & vous te- 
nir ſobrement compagnie. 

Du Chateau je les menai à notre cabaret: 
ordinaire. Là ma Pouſſette ſe plaignit ame- 
rement de ce que je ne lui avois pas fait 


ſavoir que je ſuſſe malade, ni que je partiſſe- 


pour la campagne. C'eſt apparemment , me 
dit-elle, le reſſentiment du Prince a Vegar4 
de ma fanatique tante qui eſt retombèe auſſi 
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"Cur moi? Ne voulant ou ne ſachant que re- 
pondre, je fis ſemblant de ne pas entendre, 
& briſai en demandant à la Maitreſſe de Bri- 
quenal , poutquoi elle ne l'avoit pas ſuivi, 
le Chevalier m'en ayant déja depuis long- | 
tems fait les adieux ? Je n'ignorois pas ce | 
qui s ẽtoĩt paſſe , mais j*etois bien ajſe de la 
faire jafer. Bon; me repondit-elle 5 deman- 
dez a Monſieur & a Mademoiſelle. II n'en 
eſt pas néceſſaire; mais ſans sen embaraſſer, 
elle ajouta que Briquenai leur donnant a ſou- | 
per la veille de ſon départ, il avoit fait ap- 
porter un vieil habit de livree de ſon laquais, 
& que c'ctoit-la Puniforme qu'il avoit voulu 
lui donner. Que dites- vous de cela, termi- | 
na-t-elle? Je ne Vaurois jamais cru repon- 
dis- je, mais c'eſt apparemment une ſuite 
des griefs que vous lui aviez donnes. Non, 
non, repliqua-t-elle, vingt fois depuis il 
m'avoit jure en etre bien guẽri. C'eſt donc, 
repris- je, qu'il Etoit las de le faire, & que ne 
Foulant pas tout-a-fait vous manquet de 
parole, il a uſe de ſtratagẽme pour ſe dé- 
baraſſer. Dites plut6t , s &cria- t- elle, que ce 
mn 'eſt qu'une fourbe, un parjure , un demon 
depuis les pieds zuſay's a la tete. 
. Jefis ce que le Chevalier & ma Pouſſette 
avoient deja fait plus d'une fois. Je Pappai- 
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z. fai, la conſolai, & lui promis ma protec- 
5, tion, juſqu'3 ce qu'elle eut trouve cha- 
* land. Pouſſette lui reitera ſurtout de garder : 
, le decorum, de ne pas ſe venger à tout ve- 
- nant, ni faire m&tier & marchandiſe de ſes 

ce talens. Le Ciel, ajouta-t-elle , en nous don- 
12 nant un certain cœur, nous fait ſouvent un 


15 bien mauvais preſent. D'abord on nous 
hs trompe; puis venge , venge; nous pouſſons 

1, ſi loin la vengeance , que nous en devenons | 
u- V victime. Quel triſte ſort alors que le n0- 

p- nne! On ne nous recherche plus qu avec meE-- 
N. pris, on ne nous poſſede qu avec crainte, & 


ſur le champ ſuit le degoit. | 

Que ma Pouſſette elit de Peſprit & du bon 7 
ſens 3 il eſt ſur; & ce que je viens de dire le 
prouve. Mais qu' avec cela elle fut tombee ; 
dans le cas meme où elle étoit, cela me 
ſurprit, & je ne pus m*empecher de lui en 
demander la raiſon. Helas ! me répondit- 
elle, le ſort des femmes en general eſt bien 
triſte. S'il en meurt une ſage, je crois meme 


de malheur, continua: t· elle, c'eſt qu'elles 
n'ont pas ſeulement à ſe donner de garde 

d'elles-mEmes , mais de tous les hommes, 
tte qui comme autant des Prothces , prennent 


que C'eſt en combattant. Mais un ſurcroit 
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toute ſorte de formes, pour les ſeduire , & 
ſians raiſon les laiſſent-la. Tu ne ſeras pas 


du nombre ; eſpere, finit· elle en m embraſ- 


ſant; parle, & raſſure · moi. Par malheur 
Fetois dans le froid de ma fievre, & toute 
Ia reponſe qu'elle eut, fut que j'y verrois. 
Tu y verras, s ecria- t- elle: he bien, je te 
jure. que tu ſeras le dernier. En effet, bien- 


£0t elle me le prouva, & en veritable Made- 


laine elle ſe retira aux Madelonnettes. 

. Cependant mon friſſon s' augmentant, le 
Chevalier me donna le bras , & prenant 
froidement congè, je gagnai avec lui le Cha- 


teau & mon appartement. Adieu, lui dis- je, 
retourne à tes femelles, & à moi le plutot 


que tu pourras. Bien different de ce que je 


ſentois pour Pouſſette, je ne ſouffrois qua 


regret de le voir aller. Cela prouve combien 
les liens de Pamitiè ſont au- deſſus de ceux 
de l'amour: je ne dirai pas ſeulement d'un 


amour comme celui- ci, mais de tout autre 
qui n'a pas pour baſe ce qui pourroit indé- 


pendamment faire naitre Peftime ou Fa- 
mitiẽ. 

Avant que je fuſſe quitte de cet -accds ; 5 
PAbbe Etoit' déja de retour de Paris. II 


Av9it. apport6 Avec lui une parrie des agres 
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que le Prince lui ayoit ordonnes. Le reſts, 
deyoit venir , & ſurtout un homme pour 
coller ſur moi une autre peau que la mienne.. 
Le tout arriva. On m'envoya l' homme, qui 
apres m'ayoir meſure de pied en cap, me: 
tailla un habit a la Houzarde, C'etoit tout 
peau de chien bien coloree , mais que je ſis 
doubler de fine toile pour la propretè; car 
de la couleur, dans le fond je m' en inquiẽ 
tois le moins. L*habit Etant fait, je le vétis. 


. Rien au monde n' alloit mieux. Le Prince 


vint le voir; & comme PAbbe Payoit pre Te 
dit, il en fas charmè. | 

Tout Etant pret , on-n'attendoit Io que: 
le chaud. Je ſouhaitois reellement de ne le 
voir jamais. Cependant il arriva , & fans: 
raiſonner.il fallut entrer dans l appartement 
deſtinè au miſtere, C'etoit une grande ſale 
bien boiſte , que le valet de chambre ou 
ame damnẽe de l' Abbè avoĩt prẽparèe & il 
lumin&e, Li chacun ſe deshabilla, & ſe prẽta 
reciproquement la main pour donner & re 
cevoir les attributs des Divinitẽs. Cela fait 
on ne fit plus que s admirer juſqu'au ſouper. 
Peut-etre ſe figureroit-on quelque choſe d ad- 
mirable, fi l'on pouvoit faire abſtraction de 


ce qu il y a de dèteſtable, ou ſi la fievre elk; 
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obligé tous les acteurs A ſe corriger comme 
moi. La meme pudeur qui fouffriroit A lire | 
| certaines remarques, m'empEcha alors — 
| les faire , & me Are par cela mEme den 
W. patler. | 
| MM L'heure du oper etant venue, Satyre & 
| Faune dreſſerent la table; mais comme l'un 
| | n*Etoit pas moins foible que Pautre & ma 
| adroit , la fiere Junon & la ſage Minerve fu- 
| rent obligees de preter leurs divines mains. 
Cupidon meme , je yeux dire Robillard , 
laiſſa dans un coin Paris avec Venus fa hel, 
& mettant bas fleches & carquois accourut I 
notre ſecours. La table prepare , Paris s'y 
plaga avec les trois Deefſes. Satyre eut 
meme 1'effronterie de s'y mettre, tandis que 
Cupidon & moi ſervions le nectar & Tam 
broiſie. | | f 
L'un & P'autre allojent le prendre dans un 
tour. Le valet de chambre dont 5 ai parlé les 
ſervoit en dehors, & tournant nous les rece- 
| vions en dedans , & les portions aux Divi- 
ll nit6s attablees. Tout ayant été pris & ſervi, 
— nous nous attablames nous-meEmes, & fimes 
| | chorus divin. Apres avoir bu a tous les 
Ml Dieux & Demi-Dieux , on ſe leva , & c'eſt 
| alors que commenca le jugement'de Paris,” 
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La Deefſe de. Cythere recut la pomme , 
comme autrefois. Junon ren penſoit-peut- 
Etre pas moins que celle de Vancien tems, 


mais elle fut auſſi ſage que Pallas; & ſans 


bruit ni vacarme les portes s ouvrirent, & 


Yaſſemblte ſe rompit. Ce ne fut pourtant 


qu'après nous Etre degrades, & de Dieux 
que nous Etions , nous Etre rendus plus viles 
creatures encore quꝰ auparavant. 
Abandonnant tout au valet de chambre, 
nous ne ſongeames qu'a ſuivre le de funt 
Paris & fa Venus, Lorſqu' ils furent patyenus 
où ils devoient Etre , nous les laifſames ſe 
feliciter du jugement rendu , & chacun ſe 
conduiſant ſoi-meme , nous allames achever 
de nous reconnoitre dans nos lits. Robillard 
depuis qu'on Pavoit enyoye me tenir com- 
pagnie , couchoit dans ma chambre. Que 
penſes- tu, lui demandai-je quand je fus ſeul 
avec lui, de cette auguſte & magnifique ce- 
remonie ? Ce que jen penſe, repondit-il 2 
c'eſt a moi de te faire cette queſtion : tu es 
le plus age , le plus ſage 3 & quoique j aye 
Pexperience d'une partie a peu pres ſembla- 
ble, depuis environ le tems que tu entras, 
je n'ai peut- etre pas tant reflecht que je fais 
avec toi dans ce moment, Quoi , repris je, 
Tome II. 5 B 
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la pudeur ne t'a pas fait fouffrir & alors & 4 
preſent ? Aﬀurement, He bien que ta-t'elle 
dit ? Que cela eſt fou & extravagant? Oui, 
& a moi auſſi, Cependant ajoutai- je, je veux 
garder precieuſement mon habit; & comme 
je me doute que je nen ſerai pas n pour 
cette fois, j; eſpere d etre toujours aſſeʒ ma- 
lade pour ne paroitre jamais autrement. | 
Ma conjecture ne ſe yerifia que trop. Le | 
Prince dans le beſoin faiſoĩit une nouveaute | 
de ces renouvellemens , & celui- ci en fut 
une pour lui deux & trois fois par ſemaine | 
dans le cours du mois. Le lendemain de 
cette premiere ctremonie , il me demanda 
comment j avois trouye P Abbe. Il Etoit par- 
1ant , Monſeigneur, repondis-je à tout ha- 
zard ; en effet je ne Payois gueres remar- 
que. Le Prince, mais par une impreſſion je 
erois bien eee ne l'avoit pas mieux 
remarque. Il m'eſt echappe , avoua-t-il , & 
pour juger de fa figure Satyrique il Ar 
que je la revoie. Je me ſerois volontiers 
repenti de ce que j avois hazarde, fi Fayois | 
pu croire que cela contribuat de quelque 
choſe à la repetition de cette partie; mais 
je connoifſois trop le terrein pour n'etre pas 
perſuadè qu indẽpendamment de ce que j a- 
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voĩs 2 , nous la recommencerions bient6t. 
Peut- Etre eũt · ce été des ce mème jour, ſi 
Vaccès que j attendois, & qui mème me ſur- 
prit , n'efit été un obſtacle. | 
Auſſi- tot que le Prince me jugea en ẽtat; 
il n'envoya PAbbe pour m'ordonner , & 4 
Robillard , de nous tenir prets. Mon petit 
camarade, à qui j avois marque un certain 
degofit pour cette obſcenite, en avoit deja 
pris un reel. Vas-y toi, me dit-il; pour 
moi je reſte , & ne me livre plus 2 cette pro- 
ſtitution. 1 n'eſt plus tems mon ami, lui 


dis- je; ou il faut vous deshabiller pour aller 


planter des choux, ou vous mettre en Cu- 
pidon. Je n eſpere pas mEme que vous puiſ- 
ſiez jamais avoir mon privilege , ni vous 
eacher ſous une autre peau. Ainſi c'eſt 2 
vous de voir; mais fi vous m' en croyez , 
vous irez votre train juſqu'a ce que vous 
vous ſoyez tout-à- fait conſultè. II m' en 
erut pour cette fois, & dans 1a ſuite , ſes pa- 
rens qui lui conſeillerent de prendre pa- 
tience. Pour moi , toujours à Vabri de mes 
peaux de chien, je fis comme lui, mais 
pourtant avec cette repugnance qui prepare 
des regrets. 

Nous Etant ſoumis a rayertiſement de 

B j 
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Abbé. „ nous nous rendimes à l' heure & au 
lieu marque. Tout ſe . prepara comme la 
Premiere fois, ſe maintint , & finit de meme , 
2 VPexception de la pomme qui avoit Etc 
 donnee une fois pour toutes, & du Satyre 
que Piris conſidera aux depens de ſa Venus. 
Ceux qui ont connu ou ſeulement vu 'Ab- 
be , peuvent aiſement ſe figurer a quel 
point il reſſembloit aux Satyres qu'on nous 
repreſente. Auſſi le Prince ne pouvant ſe 
laſſer de le conſiderer & de rire, lui repeta 
pluſieurs fois que c'etoit un Satyre tout 
crache , & qu'il ne doutoit plus qu'autre- 
fois il n'y en eüt. L'Abbe eut beſoin de 
toute ſa retenue pour ne pas $'irriter. Peut- 
Etre meme fut-ce pour ne la point pouſſer a 
bout, que le Prince ſe ſouvint qu'il avoit 
la un ſpectacle auſſi beau que celui-ci Etoit 
Dans cette ſeconde fete, il y eut nean- 
moins encore une particularite, C'eſt que 


Prete a finir , Paris voulut que je dedom- 


mageaſſe Junon , je remerciai. Prens donc 


Minerve, ajouta-t-il. Elle eſt trop ſage , re- 


pliquai-je. Ainſi, grace peut : etre a la fievre , 


au lieu de ſuivre ou d'enmener Pune ou Pau- 


tre, je me retirai ſagement- avec mon petit 


* 
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Robillard. Le Prince rEpEta trop ſouvent 
cette partie pour ne sen pas laſſer bient6c ; 
ou plutot de fa Venus meEme , qui au bout 
de quelques ſemaines ne pouvoit manquer 
d' etre pour lui auſſi ancienne que la Venus 
des Grecs. Tout Vennuyant dehors & de- 
dans, il tacha de ſe diſtraire en allant & 
venant de St. Cloud a Paris. Le ſouper des 
Deeſſes fut donc pendu au croc , & deux ou 
trois voyages la ſemaine en prirent la place. 
Ceci m' agrèoit beaucoup. On me laiſſoĩt 
toujours mon petit Robillard, & pour nous 
deux tous les Maitres que nous ayions 
coutume d'avoir. Juſques - A je n' avoĩs gue- 
res eu le tems d'en profiter. Je tachai de le 
faire , & exceptẽ mon ami le Chevalier, je 
me me mis ſur le pied de ne recevoir per- 
ſonne. Il venoit le plus ſouvent qu'il pou- 
voit , & loin de nous deranger dans nos oc- 
cupations, ils les partageoit avec nous. Tu 
m'ẽtonnes, me diſoit-il quelquefois; il ſem- 
ble que tu ayes deja renonce au monde. 
Que ne diſoit- il vrai! Mais cet heureux cal- 
me n'<toit pas de moi. Il venoit d'un malt 
periodique , qui chaque fois me mettoit A 
bas, & ne me laiſſoit en effet que du degoart 


pour la vie. Si j euſſe eu alors le bonheur de 
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donner quelque Etendue à mes reflexions; 
elles m'euſſent ſans doute retire du preci- 
pice : mais j*etois dans le cas de tous les 


jeunes gens, de n'etre ſenſible qu'3 mon 


mal , ſans ſonger au bien que la Providence 
les met à meme d'en pouvoir tirer. 


Ce fut dans ce tems-là, & un jour meme | 
de grand acces, que je regus la nouvelle de 
la mort de mon cher oncle. Mon laquais 


qui connoiſſoit le ſien, vint me dire qu'il 


Etoit 13', qu'il demandoit à me parler, & 
qui il avoĩt un paquet à me remettre. Quot, | 
dis- je, la Tulipe , c'Eroit le nom de ce valet, 


eſt ici ? Oui, Monſieur. Et ſon Maitre, ajou- 
fi-je ? Son Maitre, repliqua mon laquais., 
je ne ſcai. Ah! m'ẽcriai- je, l Oracle eſt rem- 
pli, fais- le entrer. Te yoila la Tulippe, re- 


pris - je en le voyant; qu as: tu fait de ton 
Maitre? Hélas! Monſieur, me repondit-11 , 


fi mon air ne vous le dit pas, ce paquet 
42 


vous l apprendra. Je le ſeai deja , repliquat- 


Je, il eſt où je voudrois Etre. Ayant pris le 
paquet, je le baiſai neanmoins , plein d'a- 
mertume & de douleur. Mais je me conſolai 
preſque ſur le champ , en criant: Que vous 

.Ctes heureux mon cher oncle ! & que ne 
ſuis- je comme vous dElivre de tous maux! 
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C'eſt un bien que vous preſſentiez, pluiot 
qu'un mal; car cette vie n' eſt abſolument 
que miſere. Il ne manquoit à ma reflexion 
que de partir d'un cœur moins penetre dun 
mal phyſique que moral: mais plus dur que 
la roche, jtois deſtine à Etre martyr de la 
ane mauvaiſe cauſe , avant que de penſer à la 

de : bonne. 

is M'ẽtant aſſis fur mon lit, & ayant ouvert 

ii le paquet que 1a Tulippe venoit de me re- 
K mettre, jy trouvai cinq ou fx lettres de 
i, mes parens ou amis; & entre autres une 
et, de mon pere, pleine do condoleances ſur 
z5u- I la mort de mon cher oncle ſon beau-frere.. 
is, Pappris „& la Tulippe me le confirma, qu'il 
m · avoit été tue en détachement, & que ſor 
re- corps dégagè des morts, avoit Ete porte 3 
ton un village pres de Valenciennes, ou il avoit” 
-11 xx tc enterre. C'eſt par tes ſoins ſans-doute 5»: 
juet dis: je à la Tulippe, que cela s'eſt fait? Oui ,- 
Monfieur', c'eſt bien le moins que je duſſe 
a la mémoire d'un f bon Maitre. Mais ce 
n'a pas etè ſans peine, ni e meme de 

la vie. 

La Trompe, n „ ce ſcelkrat de 
camarade que me donna mon dèfunt Maitre 


en partant d' ici pour la campagne, vouloit 
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le depouiller , prendre ce qu il avoit , & le 
Iaiſſer- a. Je m'y ſuis oppoſe. Nous en ſom- 
mes ve nus aux mains, & le piſtolet au 
poing je lui ai brule la cervelle. Moi ſeul 
enſuite 7ai pris mon Maitre, ſon cheval 
Etoit au diable : mais outre celui de la 


T rompe & le mien j'en avois un de main, | 
ſur lequel Pai lie & garotte ſon cadavre , | 
& le portant au village le plus proche, 


je Tai fait enterrer noblement. L'argent 
que je lui ai trouye m'a ſervi à cela. Le reſte 
avec ſes Equipages, je Pai apporte a Mon- 
ſieur votre Pere. Il m'a bien recompenſe ; & 
comme malgrè lui je ſuis venu ici chercher 
un autre Maitre, il m'a charge du paquet 
que je viens de vous remettre. | 

La Tulippe prenoit un ſingulier plaiſir 4 
me faire ce detail. Son zele & ſa fidelite 
me charmerent, je le grondai de ce qu'il 
n' ẽtoĩt pas reſte tranquilement chez mon 
pere. Il me rẽpondit qu' tant accoutume a 


une certaine fatigue , il n'avoit pu ſe rẽſou- 
dre à faire le faineant ; que pourtant il ne 

vouloiĩt plus ſervir d'Officier , parce queentre | 
mille 1] ne trouveroit pas un Maitre comme | 


celui qu'il yenoit de perdre ; mais qu il me 
Prioit de le reco mmander 2 « quelque jeune 
homme 
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homme qui pit le tenir en mouvement. Je 
le lui promis, & lui offris meme de le faire 
entrer au ſervice du Prince. Pour cela Mon- 
ſieur, me dit-il, je vous remercie, valet 
petit-maitre n'a jamais Ete mon fit. Un 
coup de peigne tous les matins , un coup 
de raſoir tous les quinze jours, cela m'ac- 
commode. D'ailleurs point tant de ſupẽ- 
rieurs, je n'aime à rẽpondre qu'a un ſeul. 
Tu as peut-Etre cru, lui repondis-je , que je 
voulois te faire entrer valet de pied; non, 


nt mais chaſſeur, & A tous cgards C 'eſt ton 
te affaire. 
1 Chaſſeur, Monſieur ! !repliqua-til, encore 
* pis. Je n'aurois pas eu beſoin alors de quit= 
ter la maiſon de Monſieur votre Pere, If 
ue i me Va propoſẽ; mais je ne ſgai chaſſer qu' au 
. , plat , & encore j'aime mieux ma pipe. 
1 Quoi , repris-je , toi qui tires ſi juſte „ tw 


was voulu ni ne yeux Etre chaſſeur? Now 
Monſieur , je tire bien il eſt vrai, mais & 
deux doigts du crane, comme avec mon 
oquin de la Trompe; Tepaifeur Gun che- 


on eu de plus, j'y perds mon latin. He bien, 
il ne Mui dis- je, commengant a me lafſer, je ver- 
entre 


ai à te ſatisfaire. En attendant voila deux 
ouis, & va den boire à ma 1ants, De bs 
F On 
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-- fante , Monſieur, repliqua-t- il encore, je 
vous en ſouhaite autant qu '2 moi-mème; 
mais pour de l'argent, je vous remercie. 
Mon cher Maitre, d'heureuſe mEmoire , me 
devoit , felon mon compte, une piſtole ſur 
fix années de ſervice. Au lieu de cela 5 
Monſieur votte Pere m'en a donne dix: ju- 
gez, Monſieur, fi jai de quoi boire. Fort 

bien, mais va; ſi la ſoif te preſſe, tu vien- 

dras me retrouver. EF 
J'*tois ſeul quand ce valet me fut annon- ; 
ce, c'eſt pourquoi je le fis jaſer afſez long- ] 
tems. Robillard , qui etoit alle faire un tour W x 
rentra , & deja prevenu par mon laquais, il | 
ſe mit à me conſoler. Le Chevalier arri- 
vant preſque ſur ces entrefaites , ce fut bien 
autre choſe. Il ſęavoit la douleur que javois 
marquẽe au depart-de mon oncle , combien 
je Vaimois, & Pallarme que m'avoit donne 
le ſeul preſſentiment de ſa mort. Quoique | 
lui- meme Paimit, il oublia en quelque ſorte 
la part qu'il prenoit a cette perte , pour n'en 
prendre qu'a la douleur qu'il me ſuppoſoit. 
Apres un long & pathetique diſcours , plus 
capable d'augmenter ma douleur telle qu'el- 
le toit, que de la calmer , il fut fort ſurpris 
de m 'entendre dire que j 'Exg1s deja tout con- 
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ſolè, & que j *enviois le ſort des morts plug 
que celui des vivans. Il ſoutint merveilleu- 
ſement cette idèe, & moraliſant la- deſſus, 
nous dimes, lui par complaiſance , & mot 
par degolit 4 la vie, tout ce que des gens 
regeneres pourroient s imaginer. | 
Pachevai de lire mes lettres a ces deux 


rt tendres amis. Mon pere & mes ſceurs ſa- 
- ZZ chant que j'etois malade, m'invitoienta ve- 

nir prendre Pair natal. J'irai , dis- je au Che- 
1- valier; mais prepare-tol , car je t'emmene. 
g- II conſentit , quoiqu'il ne siit encore s'il le 
ur pourroit , ni moi non plus. Pour toi , ajou- 
il cai-je 4 Robillard , il faut que tu reſtes. 
ri- W Quand le Prince ſeroit afſez bon pour vou- 


ien loir ſe paſſer de deux Pages à la fois, tes 
ois parens gronderoient. D'ailleurs nous ſerons 
ien bien aiſes d'avoir des nouvelles de la Cour, 
ine & tu ſeras notre correſpondant. Ceci ne 
que ſentoit gueres alors que le chateau ; mais 
orte pourtant , quelque tems apres le Medecin 
me le conſeillant, le Prince m'offrit lui- | 
meme un conge , que j acceptai. 

Vers le ſoir ma fievre étant ſur le déclin, 
& nous preſque les maitres du chateau, 
nous fumes dans l' appartement du Prince, v 
nous promener, Je ne ſęavois trop fi le 
C 1j 25 
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Prince Wen mais A tout hazard j in- 
vitai le Chevalier à ſouper. Tu ſyais, lui 
dis- je, que nous avons des Déeſſes. Deux 
ſont ici comme ſous ma protection, & nous 
ſouperons avec elles. Songe pourtant que fi 
Paris & Venus reviennent, tu ne ſouperas 
qu' avec moi. Fort bien, dit- il, Paccepte le 


pis- aller. Deux heures apres , nos Déeſſes 


qui ᷑toient allces prendre le frais, arriverent. 


N'attendant plus le Prince, nous nous mi- 


mes a table. Pen fis les honneurs; mais le 
Chevalier & Robillard , chacun avec 1a 
Deéeſſe, en eurent tout le plaiſir. Junon ſe 
ſeroit volontiers vengee ſur le Chevalier, de 
la pomme qui lui avoit paſſe devant le bec, 


Cependant il n'en fut rien; & ſoit miſan- 


tropie ou raiſon , je mis le hola ; c'eſt-a- 
dire, qu'a ma repreſentation , mon ami reſ- 
pecta l'abſence de mon Maitre, & qu'il re- 
fuſa ce que lui-meme pęut- etre lui auroit 
offert & permis, s il avoit etc preſent. 
Pour qu'il n'y eüt rien a dire, le Cheva- 
lier voulut de lui-mëme coucher dans ma 
chambre avec Robillard. Je lui en ſus bon 
er6. Ce que p'avois d&ja fait , Etoit aſſez 
hardi, J'avois des jaloux, & pour peu que 
les choſes euſſent Et& plus loin , je n en au- 
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fois peut-Etre pas été bon marchand. Pour 


obvier mEme à tout ce que l'on pourroit 


dire de la liberté que javois pris d'arreter 


le Chevalier a ſouper, & le divertir avec les 
amuſemens du Prince, je reſolus de le dire 
a Abbe & au Prince mëme. En effet, je re- 
fins le Chevalier juſqu'à ce qu'il arriva. Je le 
priai de ſe trouver a ſon paſſage, pour qu il 
le remarquit, & que m'en parlant , je lui 


avouaſſe naturellement ce qui $'ctoit paſſe, 


Tout me ſuccèda. Le Prince arrivant , le 
Chevalier ſe preſenta a (a rencontre. Il lui 


fit meme quelques queſtions , & repondant 


pour lui, jajoutai ce que jayois projette. II 
en rit, & je nen entendis jamais plus parler, 

Le Chevalier me quittant dans ce mo- 
ment, je ſuivis le Prince dans ſon apparte- 


ment. S' informant avec bonte de ma ſanté, 


je lui dis que j; avois eu un acces terrible, & 
que pour comble javois regu enfin la con- 
firmation du triſte preſſentiment de mon 
cher oncle. Quoi , me dit- il avec étonne- 


ment, il eſt mort! Oui, Monſeigneur, & 


dans le fond je crois qu'il eſt heureux. Heu- 

reux ou malheureux, tu m'etonnes. Qui t'a 

donne cette nouvelle? Mon pere, & le va- 

let meme de mon oncle , qui en eſt le por= 
C uj 
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teur. La-deſſus je fis preſque au Prince le 
meème recit que m'ayoit fait la Tulippe. De 
tout le ſoir il ne put sen remettre, & ſe cou- 
chant il me dit encore, qu'il y avoit là- de- 
dans quelque choſe de fi particulier, qu'il ne 
Pouvoit $'empecher d'en Etre frappe. Le 
Prince curieux de la Nature, & de tous ſes 
ſecrets , je ne doute pas qu'il ne trouvat 
dans cet EvEnement de quoi exercer ſon 


genie, & le porter peut- Etre A bien des re- 
flexions. 


Ce qui me porte à le croire , C eſt que le 


Jendemain a ſon lever, il ſe Plaignit d'avoir 
paſſè une mauvaiſe nuit, de s'etre livre a 
mille penſces, & qu'il s' ecria, comme un 
homme qui ſortiroĩt, moins du ſommeil que 
d'une profonde meditation : Ah! que Veſ- 
prit de Phomme eſt borne par tout ! Soit 
que cette reflexion , ou celles qui Pavoient 
fait naitre Vindiſpoſaſſent , ſoit qu'ennuye 
deja, il ſentit encore mieux qu'il n'y avoit 
rien- là de propre a le diſtraire, il etoit in- 
quiet & facheux. L'Abbe n'aimoit pas cette 
ſorte d' indiſpoſition. Toujours elle mena- 
coit de quelques attaques. En effet le Prince 
s'adreſſa bientot a lui, & demanda fi donc il 
paſſeroit toute la campagne avec les trois 
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ſeules pieces de gibier qu'il ayoit. Que faire, 
Monſeigneur , r&pondit Abbé? Belle raj- 
ſon , repliqua le Prince , il faut tz remuer. 
Me remuer , reprit Abbe ! Je crois de par 
tous les diables que je me remue bien aſſez. 
Soit dit a vous ſeulement, Monſeigneur - 
Mais je ſuis pire cent fois que tous les Mex- 
cures. 

La, la, lui dit le prince, ne te fache pas, 5 
C'eſt dels trop que je le ſois. Songe ſeule- 
ment, s'il n'y auroit pas moyen d'y remè- 
dier. In ſcais que j ai le malheur de ne pou- 
voir tenir contre l'ennui. Je le ſęai Mon- 
ſeigneur, repondit PAbbe ; 5 mais ce malheur 
vous arrive fi ſouvent, & le mal va fi fort 
en augmentant , que faute de remedes je 
crains a la fin d'etre. oblige de vous laiſſer 
mourir, Oh! repliqua le Prince, que ce ne 
ſoit pas au moins cet été. Tiens, afin que 
tu n'ayes a ſonger qu à moi, je t abandonne 
deux de mes Dæeſſes, & ne retiens que ma 
Venus. Avec celle-ci , & une autre dent tu 
me pourvoiras, je te tiens quitte pour tout 


le tems que je demeureici. Deux pour toi, 


deux pour moi, ajouta le Prince, vois ſi 

cela n'eſt pas bien honnete, Rien de plus, 

repartit 'Abbe. Deux Deeſlzs dont vous ne 
Civ 
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gave que faire, pour une que je ne ſcai ol 
prendre. pad Monſeigneur, ce gene- 
reux marche. Cependant j je Laccepterois, fi 
de mille à peu pres ſemblables vous en 
aviez jamais tenu un ſeul. | 

Le Prince proteſta fi bien qu'il tiendroit 
celui - ci, que Abbe lui promit tout ce 
qu'il pourroit. Cette Veuve, lui dit le Prin- 
ee, dont tu me parles encore tous les jours, 
eſt- elle donc abſolument inflexible ? Elle 
m' 'irrite, cette femme, retourne A tes of- 
fres, vois un peu ſi tu ne la trouverois pas 
plus favorable. Cela fe pourroit quelquefois; 
mais fi cela reſt pas, je te donne carte 
blanche: tu ſais qu'il n'y en a gueres qui 
A force d'en dire, ne ſe rendent. Ma fot, 


celle-ci. N'importe , je ferai ce que vous 
voudrez; mais pourtant je*rois avant que 
Caller plus loin , qu'il ſeroit a propos que 
vous la viſhez , & que vous jugeaſſiez vous- 
meme des offres que j'ai faites, & ſurtout 
de celles que je pourrat faire. 


cette propoſition. Le Prince Paccepta , mais 
il youlut que je fuſſe de la partie. C'etoit 
je jour de mon acces. Il me dit qu'il attem- 


” 


Monſeigneur, repartit PAbbe , je doute de 


L'Abbe n'eut pas de peine à faire goiiter 
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droit juſqu' au lendemain, & que partant le 
ſoir il iroit coucher au Palais Royal, od 
nous prendrions nds meſures pour le jour 
ſvivant. Ce de lai Etoit long pour un Princs 
auſſi impatient, Tout flatteur qu'il pouvoit 
etre pour moi , jaurois bien voulu qu'il en 
efit EtE autrement: cependant, pour rẽpon- 
dre à cette violence, je m'en fis à tous 

egards ; c'eſt- A- dire, qu*outre la repugnance 
que j*avois à me preter à de pareils projets , 
& que ma maladie augmentoit , je fus.oblige 


de partir preſqu'encore dans ma crife , & 


fans avoir le moindte tems pour me remet- 
tre. Il eſt vrai que le Prince me dẽdomma- 
geoit par toute ſorte d'attentions. Il voulut 
que je fuſſe acote de lui dans fon caroſſe, 
fit lever les glaces, & fouetter ſi doucement 
que je n aurois gueres pu etre plus tranquille 
dans mon lit meme. | 

Arrive au Palais Royal, le Prince n'y 
youlut Etre pour perſonne. Il ordonna de 
renyoyer tous ceux qui viendroient , & ſè 
renferma avec le ſeul Abbe & moi. Des- 
lors, & le lendemain meme juſqu'à l'heure 
que nous nous rendimes chez la Veuve, il 
ne fut queſtion que d'elle. L'Abbe reitera 
qu il deſeſpéroit de la vaincre. II eſt vrai 
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amour, ajouta-t- il, il eſt sur que cela nous 
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que toutes les offres qu'il avoit faite tes; 
Etoient en ſon nom. C'eſt ainſi qu'il en uſoit 
toujours; parce qu'un marchè fait avec lui; 
ne pouvoit que ſe conclure agrèablement 
avec le Prince. Son nom ne s' employoit qu'a 
l'extrẽmité. On delibera de le faire dans 
cette occaſion , mais la negative Pemporta, 
La raiſon, c'eſt que Abbe pretendoit quꝰ au 
rebours de toutes les Veuves, celle-ci che- 
riſſoit tellement la memoire de ſon defunt f. 
mari, qu'une infideElite de cette volce l'ef- 
frayeroit plus que jamais. De filer le parfait W 1 


renverroit aux Calendes Grecques. Tout 
ce qu'il yaa faire, c'eſt de voir, d'offrir; 
& fi rien ne fait, je Gus un moyen qui peut- < 
Etre reuſlira, 

L'heure approchant, le Prince « 8 ajuſta, 4 
moi de meme ; pour I Abbe , il Fetoit deja, 
Comme nous n'allions que pous ſatis faire T 
nos yeux, nous réſolumes, pour effaroucher f 


encore moins la Veuve, de ne tomber dans 
ſa boutique qu'apres Etre entres dans quel- 


ques autres. Suivant ce projet, nous entra- 
mes devant & a cote de chez elle. Enfin, 
faiſant ſemblant de ne pas trouver ce que 
nous cherchions, nous abordames ou nous 
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s 5 I voulions Etre. Nous affectàmes meme au- 
ſoit parayant de paſſer , mais Abbe nous cria 2 
ws i Ici Meſſieurs, ici, vous y trouverez peut- 
ent Etre votre affaire. 


ah Malgre ce myſtere , nous pùmes alten 
— remarquer que cette vertueuſe Veuve s' effa- 
is 


a rouchoit de voir Abbe. Une noble rougeur 


Va lui montant tout a coup au viſage , on ne 
ig pouvoit J 7oſe le dire, refiſter à ſon Eclat. II 
of. falloit baiſſer les yeux, ſurtout ſaiſis du reſ- 
$f pe& que ſon air de vertu inſpiroit. Voici 


lt Madame, dit PAbbe, des Meſſieurs qui 
cherchent par tout de belles veſtes brodẽes, 
UL vous en Ctes pouryue , je le ſgai, n'autiez- 
vous pas de quoi les ſatisfaire? Non, Mon- 
ſieur, rèpondit- elle, ſans doute, pour con- 
gedier PAbbe, dont la vue ſeule Poffenſoit. 
Mais Madame, repliqua-t-il , il me ſemble 
pourtant vous en avoir yu autrefois deployer 
endre. Cela ſe peut , Monſieur , mais je 
nen at plus. 

1 Le Prince deja trop épris pour lever le 
4. pied A cette reponle , s'attacha aux mar- 
chandiſes qu'il voyoit , en demanda le prix, 
& prolongea le tems a en choifir de toutes 
les ſortes. L'Abbe ayant remarque qu'il 
peinoit la Veuve, pretexta d'aller en atten- 


36 - MEMOIRES 
dant voir ailleurs pour des veſtes „ & que 
des qu'il auroit tronve ce qu'il jugeoit᷑ de- 
voir nous accommoder, il viendroit nous 
reprendre. La Veuve en effet parut bean- 
coup plus tranquille après fon depart. Le 
Prince ne la queſtionna pas fouloment fur ſes 
marchandiſes , mais ſur diverſes choſes on 
il ne lui trouva pas moins d'efprit que de 
beauté. Quoique P Abbe démeurät aflez 
longtems , il revint neanmoins encore trop 
t6t.- Mais il le falloit „autrement la chaſte 
Veuve n'auroit ſcu ce que cela vouloit dire, 
& peut - etre auroit-elle pris quelque om- 
brage. Allons, Meſſieurs, nous dit l'Abbé 
en entrant, j'ai trouve votre affaire, mais 
c'eſt a l'autre bout du Palais. Ce qu'il di- 
ſoit Etoit à deux fins; l'une pour uſtifier le 
tems qu'il avoit demeure ; l'autre pour 
nous mettre ſi bien hors de la vue de notre 
charmante Veuve, que nous n 'euſſions "* 
ſoin d'entrer nulle part. ; 
On pouvoit aſement voir que ce n'etoit 
qu avec violence que le Prince s arrachoit 
de ce lieu. Cependant nos petites emplettes 
empaquetdes , il falut payer & partir. La 
Veuve s'offrit poliment a les faire porter ou 


nous ſouhaiterions. L*Abbe prit la parole, 
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que & dit que cela n' toit pas nèceſſaire, que 
de- lui- meme porteroit bien le paquet juſques 
ons chez le Marchand on nous allions, & que la 
au · ¶ on joindroit 16 tout enſemble, pour le faite 
Le mettre ſeulement dans notre caroſſe. Ce- 
ſes ¶ pendant je m' en chargeai au lieu de lui, & 
ou Wprenant conge avec de grandes rẽverences, 
de Indus ſortimes. 
fez On peut dire que c'efi ane choſe ad- 
rop mirable, que les égards que la vertu s'attire 
aſte de ceux-memes qui en ont le moins. Cette 
re, ¶ ſeule prerogative marque afſez ſon prix. 
m- Peut- Etre wen jouit- elle jamais mieux que 
be ¶ dans cette Veuve. Non ſeulement Abbe & 
aas moi lui rendimes nos hommages, mais le 
di- ¶ prince lui manifeſta les ſiens d'une maniere 
r le qu'il n'eut certainement pas faite avec la 
premiere Dame de la Cour, qui n auroit 
pas eu le meme air de vertu. Le malheur, 
c'eſt que malgre le reſpect que la Vertu inſ- 
pire, elle n'eſt point a Yabri des embuches. 
Souvent meme elle donne lieu à ce qu'il 7. 
a de plus noir, je vais a * en donner un 
exemple. | 
Ayant regagne droit notre caroſſe, le 

ou Prince, des que nous y fimes, tomba ſur 
le, Hreloge de la Veuve, Que de charmes , nous 
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dit - il! & ſurtout quel air de vertu! Remar- 
quons que fi Pair ſeul de la vertu eſt mis au 
nombre des plus grands charmes, quelle ne 
doit pas etre la vertu mEme ! C'eſt malheu- 
reuſement de quoi l'on s embarraſſe le moins; 
ou fi quel quefois on sen inquiete, c'eſt tout 
au plus pour en prendre l'air, & par- là ſe 
rendre encore plus deteſtable. L'Abbe re- 
pondit au Prince: Fort bien, Monſeigneur; ; 


mais cet air qui vous charme tant, & qui ne 


vous trompe point, n'abrege pas nos affai- 
res. Ne croyez- vous pas qu'un peu moins 
de vertu ſeroit encore plus aimable ? Sans 
doute , repliqua le Prince, autant que la fa- 


cilitè peut VeEtre 3 mais une difficulte com- 
me celle-la a bien d'autres attraits. Premie-. 


rement , C'eſt un plaifir que de la lever; & 
quand on en vient a bout, trouve- moi quel- 
que choſe de comparable. Pour moi , con- 
tinua le Prince , je ſuis fi perſuade que rien 
ren approche , que je te prie de faire pour 
celle-ci, ce que tu n'as fait encore pour au- 
cune autre. Ma foi, repliqua PAbbe, je 


crois- que votre Saint-Eſprit meme n'auroit 


pas Tefficace de faire cette conquere. N'im- 


porte, tente juſques- la sil le faut, le 
fera pour ta recompenſe. IR 
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_ Apres le charme que le Prince avouoit 
lui-mèine qu'il trouyoit dans la vertu de cets 
te femme, n'eſt-ce pas une choſe Etonnante _ 
que Pardeur qu'il marque pour le dẽtruire? 
Cette extravagance de vouloir , à quelque 
prix que ce ſoit , ancantir ce que l'on aime, 
n toit pas tant de ſon got que du goũt de 
bien d autres. Combien de gens ſe font une 
dẽlicateſſe de ſavouter cette vertu? Ou tout 
n'eſt que chimere, ou ce ſont des n 
hors de nature. 
 Rentre au Palais Royal, le Prince ne 
donna aucun reliche à P' Abbé. II ne lui 
ordonna pas, mais il le ſupplia de retourner 
des le meme ſoir a la conquete de la Veuve. 
Fais comme tu voudras , ajouta-t- il, n im- 
porte à quel prix; mais il faut que je Faye. 
II alla. Pendant ce tems-là le Prince paroiſa 
ſoit affolle. Je voulus me retirer. Non, dit- il, 
demeure „ & parle · moi de cette femme, 
Qu” en dis- tu ? Que pourrois- je en dire, 
mon Prince, apres le tranſport que vous 
marquez ? Cela ſuffit pour ne pas douter de 
ſes appas: mais pourtant ſi elle eſt telle que 
Monfieur P Abbe le craint , moi - meme , 
Monſeigneur , je crains pour vous les ſuites. 


En effer je Vayois ſouvent vu 1 de 
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Faſpe& de quelque nouveauté, mais 5 jamnai 
au point où il Vetoit: 
Enfin Abbé revint. Quelle e „lui 
_. eria le Prince defi loin qu'il l'appergut? Le 
KRoyaume de France, Monſeigneur, nebran- 
leroit pas cette femme. Conſolez- vous pour- 
tant. Je vous ai parle d'un moyen qui pour- 
roit reuſſir, & jai plus que jamais lieu de 
Leſperer. Sans ces dernieres paroles, je 
crois que le Prince ne ſe ſeroit plus poſſedc. 
Il g*+toit deja levẽ avec furie, & c'eſt ce qui 
ayoit oblige Abbe à faire ſucceder tout 
d'un coup Veſperance- au deſeſpoir. Malgre 
cela il demeura comme en ſuſpens, juſqu'3 
ce que PAbbe lui eùt expliqué le moyen 
dont il le flattoit. Quel moyen, ò ciel! La 


plume , en y penſant. me tombe preſque des 


mains. | 
Ie Abbé commenca par raconter la ma- 


niere dont la Veuve avoit rejetté ſes offres. 
Quoiqu'ils allafſent 4 un point qui redreſſe 
_ injure faite aux femmes ſur Particle, elle 
rayoit paru ſenſible qu'a Paffront que 'Ab- 
bè lui faiſoit de la croire toujours capable de 
ſe laiſſer ſeduire. Pour le coup, lui avoit- 
elle dit, je vous prie de ne jamais remettte 
le pied chez moi. La- deſſus AN ajouta 

qu'il 
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qu 51 lui avoit repondu : : Non, Madame, je 


lui ne reparoltrai j jamais chez vous, du moins 
Le en petit collet : mais {i le quittant vous vou- 
in- lez de moi avec tout ce que je vous offre, 
* je ſuis votre Epoux quand il vous plaira. 


ur- A ces mots, pourſuivit l' Abbé; elle me pa- 
de rut toute Ebranlee , & lorſque je lui aſſurai 
je W que rien ne m' engageoit que quelques Bèéné 
de. fices que je reftgnerois , elle m'a remercie 
qui MW d'une marque d'amour auſſi tendre; & ſans 
out ms rien promettre , elle m'a u tout ei- 
gre perer. | 
ju'a Le Prince au combs de la joie 5 ook 
yen fauter au col de Abbe. II ſentoif bien fon 
| La WW but. Pour moi , eus beſoin qu'il s'expliquat, 
des un peu mieux. II le fit, & malgrè cela j a- 
] vois de la peine 4 comprendre tant de baſ- 
ſeſſe & tant de ſce lẽ᷑rateſſe. Depuis longtems, 
ajouta- t- il au Prince, je mèdite de reduire 
cette femme par voie conjugale. Cette idèe 
ne m'eſt pas ſeulement venue pour vous, 
Monſeigneur, mais pour moi qui aime cette 
Veuve avant vous, & peut-etre plus que 
vous, Le tout depend de sen emparer. Puiſ- 
qu'il n'y a pas d' autre moyen, je l pouſe; 
jour & ſans querelle ni diſpute , du moins entre 


qu'I vous & moi, nous ſatisferons nos feux. Des 


amitiè weitt ſouvent ſervi a m'entrainer dans 
de vice. Mais outre que tout ce que je pui 
.en dire. ne ſauroit empirer Podeur qu'il 2 
laifſee , c eſt qu'il faudroit ſupprimer une 


- Jois le menager ſerupuleuſement. Je crois 
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qu'une fois je ſerai ſon Seigneur & Maitre; 
l faudra bien qu'elle obcifſe , & la quitant 
we 1a vertu, qu'elle n'en marque qu'a vous 
ſervir. Peut- on rien de plus lache & de 
plus ſcelerat ? Mais ce n'eſt pas tout : 
cet Abbe avoit deja une femme quelque 
part: ainſi il ne ſe preparoit pas ſeulement 
A ſe couvrir a tous Egards d'infamie, mais 
du crime de bigamie, qui par lui-meme friſe 
1a hard. 

Si le Cardinal du Bois „& le encre qu Ila 
repandue ſur toute ſa vie, n'etoient gEnera- 
lement connus , Jaurois volontiers Epargne 


la mienne ſur ce qui le regarde. Deux cho- 
ſes m'y auroient oblige ; le degoiit de preter 
.maplumea certains traits ; & la rẽpugnance 


dle publier la turpitude d'un homme qui ne 
m' auroit jamais fait de mal, ſi fa funeſte 


grande partie de mes Memoires , ſi je vou 


mème que le martage dont il s agit, m'ayant 


Adonnè lieu de parler d'un autre qu il avout 
deja contractè, le lecteur ne ſera pas fach 
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re; que je lui en faſſe Thiſtoire : mais pour cela 
ant W i faut faire une petite digreſſion, & remon- 
ous ¶ ter aux premieres circonſtances de ſa vie. 
ede L' Abbe ou Cardinal du Bois Etoit te 
ut: Brive la Gaillarde , ne de parens honnétes, 
que & aſſez ailcs pour faire de lui un mechant 
ent WM Ecclefiatique , & d'un frere qu'il ayoit , un 
nai: WM Medecin qu'il appelia dans la ſuite , & qui 
friſe ¶ par une charge crete expres , fut fait Surin- 

tendant des Ponts & Chauſſces..:L'Abbg 
1ila Ml oblige de chercher fortune, quitta la maiſon 
ra- Paternelle, & en fayeur de lon erraten 5 
rgne Paſſa pour precepteur chez M. de G**2, 
cho- Pre ſident au Parlement de Bordeaux. 12 i 
reter donna hientöt des marques antenzidues de 
ance fes grandes diſpoſitions; pour le Beau Sexe. 
ui ne Une femme de chambre, par malheur pour 
meſte elles, ſe trouva de ſon goũt. Il lui en conta, 
daf la perſuada, &; 0 la fip lui genen le ty 
puis perament.. 

Le Prefident qui ne ravoit pas Bris. your 
cette belle Kuyre, le congedia. La femme 
de chambre , qui s'£toit melts auſſi de ce 
qu'elle n avait que faite, cut le meme fort. 
Tous deux ſur le pave ,. ils eurept le tems 
& la commodits de ae nee ou- 
vrage. Non ſeulement gels 3 5 
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apparemment le legitimer , Abbe quitta 
fon petit collet. Je ne ſcai fi ce fut à meil- 
leure intention que pour la Veuve: toujours 
H ſe maria avec la femme de chambre, & 
tous deux apres chercherent condition. Elle 
jeune, jolie & bien dreſſẽe, trouva bientòt 
ſon fait. Pour lui, tout mauvais Ecclefiaſti- 
que qu'il füt, c toit encore ſon mieux. Ne 
trouvant rien à faire, & ſa chere motie hors: 
d' tat de- le ſoutenir, ils reſolurent- enſem- 
ble qu'il reprendroit fon premier métier, 
quelle le verroit comme frere, & s' em- 
ployeroit pour lui retrouver ce 2 avoit 
perdu. | 
'L'Abbe, quoique rentre dans fa here n 
'battit neanmoins très-longtems le pave. 
C'eſt dans ce tems - la que pluſieurs perfon- 
nes le virent, dechiauſſe , moitié nud, & 
vrai rat d'Egliſe. A la fin Madame l' Abbeſſe 
la chere moitié, decouvrit , je ne ſęai com- 
ment, qu'il manquoit un Lecteur dans la 
Maiſon d' Orléans. Quoique ce poſte füt 
ort au- deſſus de ce que pouvoĩt eſßẽrer ſon 
eh er mari , elle ne perdit point courage. 
Apres je ne ſeal quels efforts, elle vit jour 
I *eſperance, & le ſuccès y rẽpondant, elle 
fit un dernier effort pour Equiper ſon trois 
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fois cher. Il ſe préſenta „ & moitiè protec- 
tion, moitié bonheur, il fut accepte. 

Quoique peu ambitieux, & qu'il ne Vaſt 
jamais EtE-que par occaſion , la nèceſſitè on 
il Etoit vu lui fit Etudier le naturel de fon 
Maitre, & le flattant, chercher par- la a sin 
ſinuer dans ſes bonnes graces , & ſe mettre X 
Fabri des injures qu'il avoit ſouffertes. Je 
crois qu'il n'eut; d'abord d'autre but. Rien 
ne lui fut plus: facile que d'y parvenir. A 
neut qu'à ſuivre ſon goſit , & obſerver ſeu- 
lement qu'il ne ſe trahit; c'eſt-a-dire , que 
ceux qui prenoient interet à Peducation du 
Prince, ne s aperęuſſent qu'il fortifioit ſos 
penchans, &. travailloit meme ale pervertir 
dans ce qu'il ayoit de bon. En peu de tenm 
il s' empara ſi bien de la faveur & des graces 
de ſon Maitre, qu'il neut plus rien à craim- 
dre à tous egards. | 

La fortune, comme on fait „change bw 
vent le cœur. L' Abbé dans la fienne n'ow- 
blia pas ſeulement tout ce que ſa chere moi- 
ti6- avoit fait pour lui, mars il mépriſa ſes. 
neuds , & la quitta effrontement; la congé 
dia ſans fagon , comme il eũt fait une con- 
cubine. Piquée d'une pareille conduite, elle 
ſoagen' moins W le mepriſet 
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Jui-mEme. C'eſt de quoi il s embarraſſoit le 
moins. Tous deux ne chercherent donc qu'3 
ſe dedommager, Dans la ſuite pourtant, les 
actions venant à baifſer chez la femme , elle 
voulut faire rentrer le mari dans le devoir; 


mais avec une ſomme d argent elle s' ap- 


paiſa, & le tint quitte pour jamais. 
Peut- tre ce ſcandale ſe ſeroit-il parſaite: 


ment oubliè, fil? Abbe dans ſa fortune n'eut 


donnè celui de vouloir etre Archeyeque & 
Cardinal. Je dis Abbe, mais c'eſt plutot 
le Prince qu'on doit en accaſer. Tout puiſ- 
fant , il ſe plut à l'elevation de ſon favori. 
Pour peu qu'il eſit paru ne pas y donner les 
mains, Abbe ſe füt moque de tous ces tir 
tres pompeux: mais le Prince au contraite 
Pretendoit qu il en Etoit plus digne que bien 
d'autres; parce, diſoit · il, qu'on ne pouvoit 
du moins, avec tous les vices ordinaires aux 


Sens d'Egliſe, lui reprocher I'hypocriſie. En 


effet, faute de cette Vertu Cardinale, il fut 
tellement juge indigne des honneurs aux- 
quels il fut promu, que Clement XI. creva, 
Mit · on, de depit , pour lui avoir vendu un 


Chapean prix & ſomme d un million que re 
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-Curent {es neveux. 
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DE RAVANNE. wy 
pourtant deja abſous I' Abbe de mille defauts 
d hypocriſie. Malheureuſement ſon citalo- 
gue ne portoit pas les deux mariages dont 
u-eft ici queſtion. Ils ne lui revinrent qu'a- 
pres , & ce fut alors que le ſcrupule luĩ 
donna fi fort la fievre , qu'il en mourut. Ce 
qu'il y a encore de remarquable, c'eſt que 
ce coup mortel lui fut charitablement ports 
par I Archeveque de V... & M. le Cardinal 
de P... qui, diſgracies & par vengeance 
contre l' Abbé, informerent de ſes actions 
conjugales , & en enyoyerent les pieces au- 
tentiques a Rome. Sans parler du motif qui 
animoit ces Meſſieurs, je laiſſe 0 juger, 
puiſque PFaftaire Etoit * remede, sil Va- 
loit la peine de faire mourir d'une ſi vilaine 
mort leur Pere & leur Bienfaiteur commun. 
Quelle charite ! mais c'eſt trop m'Ecarter, 
je reviens à ce oũ Pai malheureuſement eu 
part. 

Le Prince ne connoiffant d' autre lot ths 
celle du plaiſir, n'apprit pas ſeulement avec 
joie le projet de P Abbe , mais il Vexhorta 
meme à n'y mettre aucun delai. Demain , 


lui dit-il, je retourne 1 St. Cloud. Cepen- 


dant fais vite , & que je regoĩve au plut6t de 
bonnes nouvelles. Il n'y a point de douse 
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due fi ce n'eut EtE mon Etat, le Pries me au- 
roĩt enyoye avec VAbbe aux trouſſes de la 
Veuve. Loin de cela „ il m avertit qu'il 
m' emmeneroit avec lui, mais que Teuſle 3 A 
i bien prendre mes meſures avec moi-me- 
me, que je fuſſe pret , s'il Etoit neceſſaire, 
lorſque l' Abbé parteroit. Heureuſement 
qu'il ne parla point, & que nous étant ren- 
dus le lendemain à St. Cloud, nous ne I'y 
vimes que quatre ou cinq jours 985 „ pour 
_Yinvitation de ſa-n6ce. 

_. FEtois avec le Prince lorſgw-il arriva. 
L'appercevant, il me dit a demi - bas: Je 
gage qu'il apporte de bonnes nouvelles, ſa 
mine ſeule me le denote. He bien, lui 
cxia · t· il enſuite , qu'as-tu a nous apprendre: 
II demeura quelque tems a repondre , „ mais 
ce n'ctoit que pour donner a quelques im- 
portuns celui de ſe retirer. Ce que Jail 
vous apprendre, repondit VAbbe , c'eſt, 
Monſeigneur, qu'il faut partir des: ce ſoit 
pour me voir fiance & marie à minuit. Les 
choſes en ſont- là, jugez ſi je me ſuis en- 
dormi. Non, repliqua le Prince treſſaillant, 
E& ſe levant comme pour partir. Doucement 
mon Prince, lui dit l' Abbé, vos ordres 
ont · ils done deja donnẽs? Vous avez du * 
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de reſte. Ecoutez, sil vous plait z comment 


Jai i employe le mien. Le Prince stant raſſis, 
1 in FAbbeſe mit a lui raconter la maniere dont 
lu 5 il ètoĩt parvenu à ſon but. 
4 2 Ayant quitté le petit _— — 
mer ril , & m*etant yetu à Ia — „Jai ètè, 
i". lon ma promeſſe, me montrer en ſacriſice 4 
nent ta veuve. Voyez, Madame, lui ai-je dit; 
FO voyez ſi c'eſt la vous aimer. Pen&tree & 
24 ſai ſie, elle n'a ſou d'abord que me repondre; 


mais revenue a elle, elle eſt convenue qu'on 
ne pouvoit une plus grande marque d'a- 
mour , que la reconnoiſſance ſeule Venga- 
geoit deja plus qu'elle ne vouloit, mais 
qu'elle demandoit neanmoins encore quel- 
que tems pour ſe conſulter; Quoi „Madame, 
me ſuis · je Ecrie , tandis que je ſacriſie tout 
: pour vous, vous demande: encore du'de- 
1?” lai! Non, je ſouffrirai plutòt la mort! Cette 
F al 4 gencreuſe. Veuve, continua: PAbbe , tou- 
- eſt, chte, attendrie, m'a prie d'entrer pour la 
> ſoit premiere fois de ſa vie. La elle s'eſt aban- 
Tes Wonnee aux ſentimens les plus tendres. Elle 
en ra plus inſiſtè que pour aſſembler quelques 


riva. 
2 Je 
„ fa 
„ lui 
dre? 


mais 


lant, parens , & a pris jour pour le lendemain. 
* Le lendemain, pourſuivit PAbbe, je me 
Yrdres 


us rendu ſeul, comme je Vayois Pede 
1 | Tome II. E 
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Juſawa, ce que toutes choſes fuſſent con. 
elueg. Je n'y ai trouvẽ que quatre perſonnes 
voiſines & allices , & deja fi bien prevenues, 
que je rai paru pour ainſi dire que pour 
_ mventendre faire compliment ſur Yhonneur 
de mon alliance. Ne repondant que par 
mon empreſſement, on a paſſe tout le jour 
a deliberer fur le moyen de le ſatisfaire. Le 
Notaire eſt venu, on a paſſc contrat. Je 
voulois, & i avois meme'prevenu un Ecclé- 
ſiaſtique de mes amis, mais la Veuve a vou- 
lu abſolument fe marier a ſa Paroiſſe. Je n ai 
conſenti que foiblement a cet article, juſ- 
qu'a ce qu' ayant etè trouver le Vicaire , il 
m'a paru fi bon diable, que je ne pouvois 
mieux rencontrer dans tout Paris. Je Vai 
men chez ma Veuve, qu'il connoiſſoit deja. 
Elle & moi nous l'avons charge de tout, & 
pour conclure enfin, on vous attend, Mon- 
ſeigneur; mais vous ne ſerez-là, sil vou 
plait;, que mon ami. Trop heureux, £ecria 
le Prince. Va: C'eſt dommage que tu ne ſois 
pas premier Eunuque du Grand Turc. 
Je vous entens, Monſeigneur, repliqua 
Abbé; vous voudriez que la ceremonie ne 
ſe fit que pour vous, ou qu'après elle on 
men fit une autre. J aimerois mieux, con- 


ut 
par 
jour 
. Le 
Je 
cclé- 
vou- 
e na 
„ juſ⸗ 
re, il 
uy ls 
e Val 
t deja. 
ut, & 
Mon- 
1 vou 
8 Ecria 
ne ſois 
>pliqu 
onie ne 
elle on 
„ con- 
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finua=t'il , que le Grand Sultan perdit juſ- 
qu'a ſes oreilles, que de me voir ſeulement 
oͤter un cheveu. Le Prince en belle humeur 
ne demandoit qu'a railler. Cependant il ne 
fit que rire de la rẽponſe del Abbé, & chan- 
geant de diſcours, il lui demanda ou l'on 
iroit en ſortant de PEgliſe. On ira, r6pondit 
Abbé, non pas me rien retrancher; mais 
me donner un relief plus commun à la Cour 
& a la Ville que l'amputation, terrible 
méme à Conſtantinople. Comment donc, 
repartit le Prince? Oui, pourſuivit Abbé, 
malgre tout le mal que vous pourriez me 
ſouhaiter, j ai diſpoſe les choſes de maniere 
quitl arri vera peutctre ce qu'on n'a jamais 
vi; C eſt- a- dire, qu'une femme par ruſs di 
mari le coeffe ſans le fayoir. ' * 
Pour s'expliquer, il 2jouta qu'il avoit or- 
donne chez une Fameuſe , od il avoit deja 
menè la Veuve comme chez fa parente, un 
regal pour dix perſonnes, qu'on iroit-la en 
ſortant de l'Egliſe, qu'il avoit des lits tout 
prets , & qu'a tout Seigneur tout honneury, - 
le Prince commenceroit 4 remplir les de- 
voirs matrimoniaux. Quel horrible & fu- 
neſte projet contre cette vertueuſe Veuve! 
Je croyois den ëtre quitte pour l'entendre, 
E ij 
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mais il fallut que Jen fuſſe temoin , & que 
je priſſe part aux embuches qu'on alloit lui 


dreſſer. Le Prince ne s attendoit pas moins 
qu à cette reſpectueuſe deference de I' Abbé. 
| C'eſt ce qu'il aĩmoit, non pas ſeulement en 


tel cas, mais dans tout autre, où il ſe fa- 
miliariſoit , s' oublioit, & vouloit etre ſeul à 
le faire. Cependant cela n' arri va pas tou- 
jours; & quoique ſa bonte le fit ſouvent 
Paſſer ſur bien des choſes , il fut plus d'une 
fois oblige de redreſſer l' abus qu'on en fai- 
ſoit. 

L' Abbé ayant * ſon . his vis Pheure 


'ol je croyois quaſi que l'on partiroit ſans 


ſonger à moi. Point du tout. Le Prince me 
demanda bien mon avis, mais Abbe me 
chaſſa, pour ainſi dire, aſin que j allaſſe ma 


preparer. Je fus bientõt pret, ayant preſque 


Egalement à la ville & a la campagne tout 
ee qu'il me falloit. Tout Vetant , nous par- 
times, & arrivames avec la nuit au Palais 
Royal. Pour m'epargner neanmoins, l Abbé 
me fit conduire par ſon valet de chambre 
de main chez la Fameuſe, oy il avoit or- 
donnè ſon regal. Tu nous attendras la , me 
dit- il. Si quelque choſe manque, tu le re- 


dreſſeras 3 mais renvoie- moi le valet de 
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que chambre, parce qu'on ne ſyait ce qui peut 
lui acriver ; & que d'ailleurs ma Veuve le con- 
ins BY noit deja pour le mien propre. 

Acceptant avec plaifir cette eſpece de 
grace qu'il accordoit à ma circonſtance , je 
me laiffai conduire où il voulut. Arrive, je 
tenvoyai auſſitòt le valet de chambre, & me 
mis a cauſer avec la Dame du lieu. C'en 
etoit bien une en apparence du plus grand 
air, & des mieux étoffèes; mais graces X 
Abbé, qui en moins de trois jours Pavoit 
miſe ſur un fi bon pied. II lui avoit fait 
prendre un appartement magnifique , la- 
quais , femme de chambre: le tout pour sen 
faire honneur comme d'une parente, chez 
qui il youloit meme obliger 10 Wee de ve- 
nir demeurer.. pf 
SY 11<toit pres d'onze heures ws — | 
chez cette femme. Entre une & deux apres 
minuit toute la nòce arriva. La Veuve, auſſi 
charmante que tout ce que je vis en ma vie, 
me penetra juſqu'au fond de lame. J aurois 
peine a dire pourquoi & comment. C'etoit 
chez elle un mélange de mille attraits, & 
chez, moi une confuſion de preſqu autant de 
ſentimens. Je crois pourtant que la pitie 
me dominoit le plus, Je jure que fi j avoĩs 
E 1j 
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pu eroire qu'elle neut produit autre chofs 
que d'accelerer le déſeſpoĩir de la Veuve, 
Senttirer peut · Etre ma diſgrace, j'aurois ten- 
te de lui ouvrir les yeux, & lui faire Eviter 
le piẽge qu'on alloit lui tendre. HElas ! elle 
ne le preflentoit gueres. Pleine de la con- 
Kance qu inſpire la vertu, elle étoĩt gaie, 

enjouce., & ne ſongeoit qu'à donner a ſon 
nouveau mari autant lieu d' etre content, 
qu'elle croyoit bonnement en avoir. 
- Avant que de ſe mettre à table, PAbbe 
me tira en particulier, & me dit que je priſſe 
garde de n'appeller le Prince que mon oncle, 
& lui ſimplement Monſieur, ou VAbbe ſi je 
voulois. En effet, il avoit fait paſſer le 
Prince & moi pour oncle & neveu comme 
chez la Clinquailliere, & tous deux de ſes 
amis. Pour lui, il avoit pris un nom ſi abi- 

erac, qu'il ne voulut obliger ni le Prince ni 
moi à le retenir; d' autant plus qu'il s'atten- 
doit a lever bientot le nn . de pou- 
voir le garder. | 

- Lambigu ttanttone dels, * preſque 

auſſitòt afſeoir I'Epouſe entre ſes deux epoux, 
On r'auroit gueres pu diſtinguer lequel des 
deux Etoit le veritable ,, a moins qu'aux 
airs & aux manieres galantes on neut juge 
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que le Prince Etoit l'amant, & l' Abbé le 
mari. On ne fit pas longue table. Ce plaiſir 


etoit reſerve au jour & à la nuit ſuĩvante. 
Pour celle ci on ſe retira ſagement après 
s' etre ſeulement rafraichis , & avoir fait aux 


nouveaux marics tous les ane Jr | 
| conviennent. 


La Veuve Etoit prevenue, non ſeulement 
qu'elle coucheroit-là, mais que les amis de 
Abbe y coucheroient auſſi; parte qu'il Pa=' 
voit avertie qu'il viendroĩent incognito de 
la campagne. Tous s érant retirés , nous en 
fimes autant dans un lieu choiſi, & où la 
Maitreſſe Etablie nous conduiſit. C' toit 
uno chambre x deux lits qui communiquoit 


à celle des maries, & dont la porte donnoit 


preſque ſur leur lit nuptial. Suivant le mot, 
le Prince ſe deshabilla tout pret en robe de 


chambre. La porte mème nꝰetbit que pouſ- 25 | 


ſee ſans Etre fermte. Abbe ayant fait 


mettre ſa marice au lit, Eteignit les bougies; 
& au lieu de s'y mettre, il entra doucement 
dans la chambre où nous tions, & le Prince 


& moĩ , nous nous conchimes chacun dans 


notre lit, en attendant ce qui en axriverdit. 


La Gwplicits & la bonne-foi de la Yeuye” 
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 FPempecha fans doute de mEconnottte d'a- 
bord ſon objet. Plus replet & mieux nour- 
ri, il n'y avoit que ſa grande credulite qui 
put Vempecher de ſentir une difference auſſi 
palpable au toucher, que ſon imagination 
pouvoit la lui repréſenrer. Cependant il 
n'en fut rien. Mais nous étions malheureu- 
ſement dans les jours les plus courts de 
Pannee.: Il commengoit mème à poindre, 
lorſqu' on s' toit mis au lit. Deja grand, & 
revenue apparemment de ſes premiers tranſ- 
ports, elle fit plus d' attention, tomba dans 
quelque éètonnement, & voulut s èclaircir. 
Soit cela, ou qu'ayant ouvert les rideaux 
tant du lit que des fenetres , elle vint natu- 
rellement a connoitre ſon erreur, elle fit 
ka. un grand cri, ſe os nous —_ par 
ſon bruit | 
Je dis qu velle nous eveilla, parte qu'a for- 

| ce dattendre cette ſcene , & ſurpris meme 
| de.ce qu'elle n arrivoĩt pas,; nous nous é 

| 8 tions endormis. Nous levant bruſquement 6 
nous entràmes. Quel ſpectacle, ù Dieu 
Pour moi du moins je fus ſaiſi d' horreur, & 
ſur- tout de pitiẽ. Cette pauvre Veuve tom- 
bant aux genoux de ſon mari , crioit miſeri-. 
corde pour le crime qu'il lui ayoit fait com- 
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mettre. Suffoquant de larmes & de ſanglots, 
non, juroit-elle , je n'y at aucune part; ſi 
vous le croyez, faites de moi ce qu'il vous 
plaira. L'Abbẽè lui-meme ne put s empècher 
d'en etre touch. Il lui dit pour l'appaiſer 
au plus vite : De quoi vous allarmez-yous 2” 

C'eſt moi qui 1'at voulu. Vous, &ecria-t-- 
= cela ſe peut - il? Oui, & qui plus eſt, je 
ne vous en aime que davantage. Vous ne 
m'en aimez que da vantage, reprit- elle, & 
moi je vous deteſte. Ciel! quel monſtre qui 
ne ſe contente pas de Vetre , mais qui a 
voulu que je le fuſſe aſſi! Savez-vous ce 
que vous dites, repliqua VAbbe, & à qui 
vous avez eu affaire? Fiit-ce avec Gabriel, 
rẽpondit- elle; mais non, c'eſt avec des Lu- 


verai - je un antre afſez ſombre pour cacher 


r- ma honte ! Quelle folie, repartit l Abbé! 
ne Combien d' antres ne faudroit- il pas, sil en 
64 falloit a chacune de celles qui ne font _ 

8 meme dans votre cas ! | 

p Pendant toute cette ſcene , le prince qui 
& Etoit demeure au lit ſe leva, & vint pour” - 


n- | joindre fa rhetorique à celle de Abbé. 
* Loin de lui ſauter a la gotge , comme avoit /. 
* fait la Clinquailliere, la veuve ſe ſauva, ne 


1 £ 


cifers. Que je ſuis malheureuſe ! & on trou- fl 
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pouvant ane Pobjet de fa honte. Le 

Prince la ſuivit. Non, crioit-elle , je ſaute 

Par les fenetres. II s'arrèta, & tout ſtupe- 

fait il nous dit: Laiſſons- la, c'eſt un pre- 

mier mouvement, ſans doute qu'elle en re- 

viendra. 3 la Maitreſſe du lieu, il 

la pria d'aller joindre la veuve, qui toit 

retire dans la chambre où nous avions cou- 

chè l' Abbé & moi. Tout habiles que ſont 

ces ſortes de femmes a tourner en ridicule 

la vertu de celles qui en ont , elle ne nous 

rapporta , plus d'une heure après, ſinon 

quelle n'ayoit jamais vu un pareil deſeſ- 
poir. 

. Cependant heure on 6 parens devoient 
venir voir les nouveaux marics , approchoit. 
II fut reſolu. qu'on les renverroit au tems 
du diner, & que ſi d'ici-là la veuve ne ſe 
mettoit pas a la raiſon, on s'ouvriroit à 
Pun d' eux, qu'on Veblouiroit par promeſſes 
ou par preſens , & que de cette maniere 
peut - ẽtre on rèuſſiroit. C'eſt le parti qu'on 
fut oblige de prendre. Le déſepoir de la 
veuve ne fit qu augmenter avec les reflexions. 
Il alla meme juſqu'a en craindre les effets; 
& ce fut alors que les parens venus pour 
la ſeconde fois, on mit le projet en Cexccu- 
tion. 


Le 


aute 
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_ C'eſt quelque choſe d*&torinant, comment 
dans une meme famille il ſe trouve des 
vaſes d' honneur, & d'autres de deshonneur. 
Ceux-ci pour Ve o3dhrinire ſe ſentent les uns 
les autres. L'Abbe avoit flaire qu'une vieil- 
le tante de la yeuve n'etoit pas celle dont 
elle héritoit, & qu'elle poutroit bien ſe 
preter à ce qu'elle ravyoit pas la mine d'a- 


voir jamais donne lieu. En effet a celle-c 7 


arrivant des premietres, PAbbe la tira en 

particulier. Il la mit au fait, & la perſuada 

fi bien, que paſſant devant nous pour aller 
ſermoner la veuve, nous pouvions à ſon 
ſeul air nous promettre quelque choſe, Elle 
entra, & apres un debat aſſez long elle. 
parut Fr un air grave & content, pour nous 
dire qu'elle avoit de obtenu de fa niece. 
qu'elle patoitroit comme ſi de rien n ẽtoit. 

Quoiqute ce ne füt pas grand*-choſe , 6 

toit pourtant beaucoup. Le Prince sen re- 
jouit, J Abbé de meme. Pour moi, ſi quel- 
que choſe efit pu me divertir, cet étè de 


voir dès-lors & tout le jour la ſuffiſance & lo 


reſpect que cette vieille haridelle marquoit 


au Prince, que l' Abbè lui avoit fait con- 


noitre. Comme la veuve n'avoit juſques-là. 
ſongé à rien moins qu à ſa toilette, nous 
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vuidames la chambre où nous étions, & 
y laiſſant la tante pour profiter encore de 
ce tems, nous fùmes joindre les autres 
dans la ſale od nous devions diner. Enfin 
toutes deux parurent. On a beau dire. On 
pouvoit lire ſur le front ce que valoient- la 
tante & la niece. Pour celle-ci, rien de 
plus naturel; c'etoit la vertu meme e, 
& deſolee. 8 | 

Ceux de ſes parens qui ne bent pas is 
defſous des cartes, furent ſurpris de la voir. 


L'une entr autres, qu'une meme trempe ap- 


paremment lui -endoit plus chere , s infor- 
mn curieuſement de ce qu'elle avoit. Quel- 
ques larmes qu'elle laiſſa couler, penſerent 

encore nous troubler: mais YAbbe ſoutenu 
de la tante, en rejetta la ſource ſur une 


cauſe badine , & cela paſſant chacun ſe 


divertit comme il put. Le Prince lui- mè- 
me, a qui la violence ne plut jamais, paroiſ- 


ſoit tout mecontent & comme ennuye., Ce- 
pendant le vin de Champagne a la fin du 
repas produiſit fon effet. Nos Bourgeois & 


Bourgeoiſes ſe mirent à chanter. Chacun a 


la ronde la Veuve donna la ſienne, mais 


d'une voix de tourterelle, plus gémiſſante 


re 


d avoir trouye a ſon reveil le coucou dans 
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{on nid , que fi elle avoit reellement perdu 
celui qu'elle avoit cru digne d'y admettre. 

Apres le repas , le Prince las, ennuye , G 
ſeroit volontiers retire.  Cependant il de- 
meura pour voir quelle ſeroit la fin de 1a 

piece 3 mais ſous pretexte.de mal de tete, il 
paſſa dans une chambre à part pour sy re- 
poſer. Nos petits Marchands & Marchan- 
des parlerent auſſi de faire un tour à leur 
boutique du Palais. Nous les laiſſames al- 


ler, à exception de la vieille tante que Ab- 


be retint. Ce qu'elle avoit deja operé, le 
faiſoit bien augurer du reſte; mais il ſe trom- 
poit groſſierement. La Veuve n'avoit plus 
pour lui que de l' horreur, & {a vue n 
faiſoit ſouffrir mort & paſſion. 
Ney ayant plus la que gens du 3 
Abbe youlut s'en approcher. Monſtre, lui 
dit-elle , retitez vous de moi, & ne m'ap- 
prochez jamais! Que vous Etes méchante, 
lui rpondit- il! Save - vous que je ſuis votre 
Seigneur & Maitre? Vous, s ᷑cria- t- elle, vous 
n tes que mon bourreau-! Brutal, il ne ſe 
mit pas ſeulement a lui chanter pouille, mais 
encore à lui vouloir faire violence. Pour moi, 


je ne ſai ce que je lui euſſe fait, ſi le Prince 


attire par le bruit ne füt venu mettre le 


. 


— 
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holà. Qu'eſt-ce donc, dit-il , 4 Abbe 1 
que veux-tu? Je veux, répondit-il, que 
Madame mon Epouſe ſe mette à la raiſon, 
qu'elle m'aime ſelon les loix , du reſte je 
m' en moque. Il a bien raiſon, dit cette 
vertueuſe affligee. Dieu s ecria-t- elle, que 
vous ai- je fait pour m'avoir ainſi abandon- 
eit! 7; + 
Le Prince 8 touché, s 'approcha 
pour la conſoler. ] uſques-la il n'avoit pas 
ſeulement paru qu elle sut rien de ſon rang; 
mais elle sen ſouvint, pour lui dire qu'elle 
e tonnoit qu'un grand Prince comme lui 
ſe füt abaifſe au ftratageme qui la desho- 
noroit. Je conviens, Madame, lui repli- 
qua- t- il, que je me ſuis oublic ; mais fi vous 
vouliez , malgré le déſordre où vous Etes , 
vous conſiderer dans un miroir, peut-Etre 
myexcuſeriez-vous. Cependant , ajouta-t-il, 
je ne m'excuſe pas A preſent. moi-meme z 
& ſi j avois pu m imaginer tant de vertu, 
Feuſſe taché d'en avoir afſez pour vous é- 
pargner le trouble ou vous Etes. La cauſe 
ne dépend plus de moi; mais ſi je puis en 
adoucir l'effet, parlez, Madame, & vous 
verre peut - tre que je ſuis Prince. © © 
- Pair grand & naturel dont le Prince pro- 


„ „ © ww. Ay 
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£ 2 IM nonca ces mots, Ebranla la Veuve. Je con- 
ue feſſe, lui dit-elle, que ſi je pouvois encore 
n, Etre dupe je la ſerois des ſentimens que 
je vous marquez. Dupe, interrompit le Prin- 
tte ce! vous avez raiſon de craindre apres ce 
ue qui vous eſt arrive; mais E prouvez-le, & 
n- vous verrez ce qui en ſera. Quelle preuve » 
helas ! pourroit me conſoler? Pen ai pour 
ha ma vie à me deteſter. Cependant , à la merci 
as od je ſuis, je vais vous demander une graces 
g Quelle? dit le Prince avec ardeur. CG eſt, 
lle pourſuivit- elle, de me mettre à Fabri des 
lui pretentions que Monſieur, en montrant 
10= Abbe , pretend avoir fur moi. Il m'a Epou= 
li- WM fe, m'a-t-il dit lui meme, pour vous & 
ous pour lui. Cela ne e ſera pas, ou je me donne | 
es, la mort. 
tre MB I' Abbé, encore aer l ple la grar 
-il, ce qu'elle demandoit au Prince. Je vous 
1e ; Taccorde, ma Mie, lui cria- t- il avec colère. 
„Croyez que quand on me mepriſe , je le 
rens au centuple. Pour cela, dit le Prince, 
tu es bien un mẽchant homme; je Vavoue?, 
Madame, puiſqu'il m'dte de lui- meme la 
fatisfaction de vous accorder la premiere 


Voyez quelle autre après celle - la pourroit 


grace que vous m'ayez jamais demand&e. 
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vous faire plaifir, Je ne ſai , repondit- elle 


exceptẽ que n oſant jamais reparoitre cher 
moi ni aux environs , je vous prie de me 
_ laifſer ici. C'eſtce qui m'a deja EtE offert, 


ajouta-t- elle, & que je ne croyois guerg 
d'accepter par une auſſi fatale nëceſſité. Elle 
dit ces mots fondant en larmes, & ſe lamen 


tant comme une Madelaine. 


Le Prince ſe felicita de cette Wa we 


 C*toit Louvrage de la tante, mais qui pour 


1 achever avoit eu beſoin de quelque tems, 
& peut - etre de la circonſtance qu'ayoit 
fait naitre la diſpute de l' Abbe. He bien, 
Madame, lui dit le Prince, comptez qu'il ne 
dependra pas de moi que vos pleurs ne ſe 


changent en ſatis faction & en douceur. Non 
ſeulement vous pouvez demeurer en ce 


lieu, mais choiſir quel autre il vous plaira. 


Par- tout vous y trouverez vos commodites , 


& un homme qui vous y adorera. Ce lieu; 


. reprit-elle , n'eſt en lui-mEme que trop- bon 


our moi. Cependant fi j'ai mon choix, je 
1 quitterai volontiers, tant pour I' horreut 
qu'il m'inſpire, que pour m' loigner, & fai- 
re, sil ſe, peut, qu'on nentende jamais 
parler de moi. Parler de vous, dit la tante: 
Qu en Pourroĩt· on dire qui ne vous fit hon- 
neur? 
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neur ? Cela lui Echappa moins pour faire 
la cour a ſa niece qu au Prince. Cependant, 
Dieu qui ne permet pas toujours que les 


ne le trouva pas mieux que PAbbe. 

Les Convives qui nous avoient quitte , & 
que la fete, quoique languiſſante, rappelloit, 
ion. ¶ arti verent ſur ces entrefaites. On changea 
>out Wl de ton. Le Prince, au comble de ſes vœux, 


vicieux trouvent ici bas leur compte, elle 


ms, ¶ le mit lui mëme ſur la joie. Il n'y avoĩt que 


woit l' Abbe & la Veuve, qui chacun en ſoi-meme 
ien, faiſoit bande à part. Quoique mornes tout 
1] ne deux, on diſtinguoit aiſement leur motif. 
ne {el L'un avoit l'air d'un loup fruſtre de fa 
Non IW proie , & l'autre d'une brebis offenſẽe, mais 
1 ce ll pourtant Echappee A ſa dent gloutonne, 
aira, S'étant mis à table, on ne laiſſa pas que de 
tes, ſe divertir beaucoup mieux qu'au diner, 
eu, ¶ Peut-etre trouva - t- on les maries un peu 
bon froids; mais ſans beaucoup sen expliquer 
x , je Non ſe ſepara , & nous nous retrouyames une 
treut ¶ heure ou deux avant le repas. | 
fai Le Prince, occupè de ce que lui avoit dit 
mais ſa charmante Veuve, lui demanda dans 
nte? ¶ quel quartier elle ſouhaitoit de ſe retirer. 
hon- Nimporte , lui repondit-elle, 5 pourvu que 
zur * jy fois parfaitement ignoree. Sur ce pzed-1a y- 
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repartit le Prince, la ville ou la campagne 


vous font gales. Oui, repliqua-r-elle; mais 
Jeſpere que quelque part que ce ſoit , ma 
tante que voici me tiendra compagnie. Elle 
& toute autre. Eaites · vous une Cour fi vous 
voulez, je ne m'embaraſſe que de la loger, 


& de Paugmenter quelquefois moi» meme, 


Quel char me flateur, 8'<cria-t=elle ! il ne 
lui manque que de saccorder un peu mieux 
avec le devoir. Si je pouvois lui donner ce 
merite ,repliqua le Prince, je vous jure, Ma- 
dame; qu il Pauroit peut-etre deja, ou du 
moins tout à l' heure. C'eſt auſſi tout ce que 
jamais il y manquera. Adieu, je me retire, 
& vais donner mes ordres pour Etro: eternel- 
bement a vous. 

Si le Prince wWavoit-6t6- anime que d'un 
plaiſir brutal, il eſt certain qu'il efit moins 
ſonge a l'avenir, qua la nuit qu'il alloit 
perdre. Cependant il l'embraſſa, & m'or: 
donnant de reſter pour lui faite compagnie , 


il ſeroit parti ſur le champ fi PAbbe ne Teit 


arrete. Oùᷣ allez vous, Monſeigneur, lui dit- 
iI? attendez au moins qu'on ait et&chercher 
un caroſſe. Que ferez - vous d' ailleurs juſqu⸗ 
ce qu'il ſoĩt jour? autant & mieux vaudꝛroit 
que vous paſſaſſiez ici la nuit. Non, Ma- 


* 
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dame n'a beſoin que de repos, & moi je ne 
veux m*occuper que du ſoin de lui complat . 
re. Belle paſſion, repliqua-t-i}! Ma foi il ſem- 
ble que la mienne vous ſoit allè trouver, & 
que les deux n'en faſſent plus quune. Le 
Prince stant raſſis, eut encore le tems de 
baiſer cent fois les mains de la Veuve, de 
Paſſurer de toute ſa tendreſſe, & qu il la 
conſoleroit par tout ce qui ſeroit en ſon pu- 
voir. Enfin le valet de chambre tant venu 
avertir qu'il avoit la un caroſſe, le Prince, 
comme s il eut eu affaire à une Reine, prit 
conge par un dernier baiſer, & partit avec 
Abbé. | 28 1 xa} - 
Cet Egard que le Prince matquoit à la 
Veuve, <toit certainement-a 1a place. Elle 
avoit beſoin de ſe remettre du triſte etat, od 
ſon avanture l'avoit Jettée. Seule avec ſa 
tante & moi, elle me demanda: Et vous 
Monſieur, qui ętes · vous je vous prie ? Le 


Monſtre qui a tram & conduit tout cecdi, 


ne m'a pas fans doute moins trompee a 
votre Egard que ſur tout le reſte: Je ſhis 


Madame, lui repondis-je , un jeune hom- 


me qui vous plains du fond du cœur, 
& qui vous eũt ſauyce sil avoit cru le pou- 
voir. Avant vous j'ai fremi du tour qu on 
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vous a joue. Qui Etes-vous donc, reprits 
elle encore? Hitez de m'apprendre com- 
ment, & par quel hazard, apres les ſenti- 
mens que vous me marquez , vous tenez lieu 
ici dun chant garnement. Je le ſuis , re- 
pliquai-je, mais pourtant pas aſſez pour 
prendre plaiſir à des embuches telles que 
celles- ci. Vous vous en Etonnerez peut etre, 
i je vous ajoute que je ſuis Page. Je me le 
ſuis preſque imaginé, répondit- elle; mais 
comme il m'a paru en effet à votre air & 3 
vos manieres que vous ne vous plaiſiez pas 
à tout ce qui vient de ſe paſſer, je me 
loue d'avoir une compagnie telle que la 
votre. Puiſque vous Etes fi bien ne, ajouta- 
telle, que de prendre part à mon ſort , vous 
permettrez que je le deplore. A quelle honte 
ne ſuis· je pas reſervee! Non, Monſieur , la 
vie ne ſera plus jamais pour moi qu'un ſup- 
plice , & ma folle fimplicite un reproche 
Eternel. C'eſt à elle ſeule que je m'en prens; 
& quand Monſieur le Duc d'Orleans me fe- 
roit ſa Ducheſſe, je ren ſerois pas moins 2 
charge a moi-meme. Elle acheva ces mots 
en ſe baignant de larmes ; & ſuffoquant 
preſque de ſanglots, elle ajouta , oh etes= 
vous ma petite boutique ?.HElas ! quꝰ'y ayois- 
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je 3 ſouhaiter , que de n'y voir jamais le de- : 
mon qui m'en a tire? | 

La tante & moi fimes ce que nous mie | 
pour la conſoler. Quoiqu'animes de ſenti- 
mens bien difterens , nos expreſſions s accor- 
doient. aſſez. Je Paſſurai en particulier, que 
dans fon malheur elle ne pouvoit jamais 
etre mieux tombèe qu'a mon Seigneur & 
Maitre, qu'elle en avoit deja un échantil- 
lon, & qu'elle verroit bientot que tout en- 
nemi qu'il ait été de ſa vertu, il en faiſoĩt 
cas, & la mettroit ſur le tröne sil le pou- 
voit. La · deſſus nous fùmes nous mettre au 
lit; elle ſans-doute en proie a la douleur, 
& moi bientòt a ma fievre. Soit emotion 
d'eſprit & d'idèes, ſoit diſpoſition naturelle, 
mon acces retarda conſidèrablement; mais 
je payai cruellement cinq ou fix heures de 
grace qu'il m'avoit fait. Il me prit comme 
un torrent. Juſques-la qu un domeſtique que 
javois fait demeurer pres de moi à tout eve 
nement, ſe crut oblige d'eveiller -toute la 
maiſon. La Veuve moins endormie , arriva- 


une des. premieres à mon ſecours. Elle fut 


afſez bonne pour croire que la part que je 
prenois à fa diſgrace , en avoit à mon Etat. 
Je la deſabuſai , & lui dis que ſi cela toit. 
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_ cen'etoit que du plus au moins. 

Tout le logis étant accouru' , chacun 
s'emprefſa à me donner ſon aſſiſtance & ſon 
remede. Je m' en tins à celui que j'avois 
coutume, c'eſt-a-dire, a celui de bien boire, 
Me trouvant plus tranquile , je priai qu'on 
me laiſsat repoſer, s il y avoit lieu. Acca- 
ble , je m'endormis fi bien, que je ne m'e- 
vellai qu'a quatre heures après midi, & 
pour recevoit des belles mains de la Veuve 
un bouillon qu'elle tenoit tout pret. Elle 
sꝰaſſit à cõtè de mon lit; nous y causa mes 
quelque tems; enſuite je me levai, & fus à 
mon tour lui tenir compagnie. 

Sur le ſoir le Prince arri va, il parut avec 
les plus vifs tranſports. S informant ſur tout 
comment la Veuve avoit paſſe la nuit, elle 
lui dit en affligee de toute fagon: Comment 
donc ? Monſieur, ajouta- telle en m'indi- 
quant, a penſe me laiſſer ſeule à gemir, & 
me devancer en l'autre monde. Oui, repli- 
qua- til; il me paroit en effet qu'il a cte 
erille, je ſuis fache de vous avoir laiſſè une 


ſi triſte compagnie. Point du tout, reprit- 


elle, les affligẽs ne ſont jamais mieux qu' en- 


ſemble. Je crois pourtant, ajouta- il, que 
vous & lui n'en auriez ee que mieux ſi ie 
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pavois emmenè. Je ne ſcai point, Monſieur * 
mais pour moi, proteſta-t'elle, je vous en 
remercie comme d'une grace particuliere, 
& je ſerois meme tres-fachee den Ctre pri- 
vee. Fort bien, Madame, il fera de votre 
Cour, fi vous le voulez, à Surenne , od j'at- 
deja envoye vous preparer une retraite. 
c- Le Prince, plus formaliſte que je ne Pa- 
& vois jamais vu, pria & voulut pour ainſi dire 
ve I fe faire prier a ſouper. Voyant Vembarras- 
le de Pun & de l'autre, je pris la parole & dis: 
es Oui, mon Prince, faites - nous cet honneur, 
2 car ſans vous nous courrions riſque de ne 

nous repaitre-que de larmes. Il me prit au 
ec mot. Pendant le ſouper, & tout le tems que 
ut le Prince. demeura avec ſa Veuve, je puis- 
le aſſurer qu'on ne pouvoit rien voir de plus 
nt tendre, de plus galant, en un mot de plus 
di- 0 pour la vertu. Il la quitta comme 
& la veille, la ſuppliant de ſe tranquiliſer, & 
li- hi jurant qu'il noublieroit rien pour lu 
te procurer les jours les plus doux & les plus 
ne agréables. II eft sür que fi quelque choſe 
it - eüt pu conſoler la Veuve, et ẽtè les ma- 
en- nieres que le Prince avoit dès- lors pour elle, 
ue & qu'il eut dans toute la ſuite: Mais le poiſon 
1. repandu ſur fa vie, la rongea juſqu'à la mort. 


4 


7 Mens 
Le Prince nous ayant quitte , nous fiimes; 
un peu moins triſtes que la veille, chere her 
dans nos lits un repos que nous n'y avions 
gueres trouve. Le mien fut fi complet, que 
me levant le matin , il ſem bloit que je 
ne me fuſſe jamais mieux porte. Pour uſer 
de reprẽſailles, je fis preparer, au lieu de 
bouillon, du meilleur chocolat pour en for- 
tifier la Veuve. Auſli-tot qu'elle fut viſible , 
J entrai dans ſon appartement, & elle nous 
le fit verſer. Depuis ce moment juſqu'au ſoit 
nous nous entretinmes de mille bonnes cho- 
ſes. La tante incapable de les goũter, nous 
laifla , & fut avec la Maitreſſe du lieu sen- 
tretenir à leur maniere. Son abſence me 
donna occaſion de faire entendre à la Veuve 
que cette femme ne m'agreoit 22. | 
Comme c'ctoit fa tante, je mEfrageai d'a- 
bord les termes, mais les ſiens me donnant ner 
pied, je lui declarai tout net qu'elle me de- me 
plaiſoit ſouverainement. Pour vous Payouer, {ſou 
me dit-elle , quoiqu'elle ſoit ma tante, je ne Vo 
Ven ai jamais plus aimee. Mais que faire! Nce 
c'eſt encore une conſolation pour moi. Ti- Ini 
gnore, ajouta-t'elle , par quel hazard on ie 
S'eſt adrefſe à elle. De toutes mes paren- voi 
tes, Celt la ſeule peut · tre qui auroit voulu 
me 
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me tenir compagnie. Tant pis ,. repliquai- 
je; je ſouhaiterois , sil vous en faut une, 


que cette autre que vous appelliez couſine, 


& qui hier à diner me parut fi touchce de 
votre air, füt à ſa place. Plita Dieu, re- 
pondit-elle ! elle m'aideroit bien mieux 2 
ſupporter la rigueur de mon ſort. 

Quoi donc, repris-je ? eſt-ce que vous 
croyez qu'on ne pourroit pas Vengager 2 
Pen fais mon affaire, & pour peu qu'elle 
vous aime, e me flatte de reuflir, Pour m' ai- 
mer, me dit- elle, jen ſuis ſure; mais qui 
ſait, ff apprenant la honte qui m' eſt ſurve- 
me, le mépris ne prendra pas la place da 
ſon amitis ? Il faudroit , rẽpondis- je, qu'elle 
ne füt gueres raiſonnable, ou qu'elle ne fit 
gueres uſage de ſon jugement, pour qu' ap- 
preciant ce que vous appellez votre honte 
elle ne s'en fit pas une de vous abandon- 
ner. Yai meilleure opinion d' elle, & fi vous 
me le permettez ,, je vous promets de la rẽ- 
ſoudre à venir pour ne jamais vous quitter. 
Vous feriez plus, repliqua- t- elle, que tout 
ce que je puis eſperer de Monſieur le Duc 


Ini de perſonne. Allez quand il vous plaira, 


je vous inſtruirai mEme de la maniere dont 


vous devez vous prendre: mais que je 
Tome II. 


* - 


74 MEMOIRES 


ctains bien que cela n'aboutiſſe qu'a la de- 


ſeſperer pour Pamour de moi, & à me faire 
de nouvelles peines ! 


Le panchant que P avois à la ſervir, mon 


averſion pour fa tante, & par conſequent, 


ma ſatisfaQtion propre, pour peu que j'euſſe 
à vivre avec elle, ne me portoient que de 


reſte à un en que tout homme defin- 


tereſſè eiit naturellement ſouhaite. Cepen- 
dant je ne voulus rien entreprendre que du 
ſeu & de Paveu du Prince. Nous VFatten- 
dions. II arriva: avant que de la laiſſer en- 
gager dans quelques tranſports, je lui com- 
muni quai notre projet. Fai , me repondit-il 
& fi quelque choſe m'importe , c'eſt que tu 
rèuſſiſſes. Tache meme que ce ſoit dans 
vingt-quatre heures; car demain tout ſera 
pret à Surenne , & je viendrai a pareille 
heure chercher Midame pour I'y conduire. 
Quoique je m *attendifſe A Vagrement que je 
recevois , je penſai ſauter de joie. Si je ne 
rèuſſis, rẽpondis- je, ma foi, Monſeigen eur, 
ce ne ſera pas manque de bonne volonté. 


Malgre la deception & le depit de VAb- 


be, c'etoit lui neanmoins qui faiſoit aller 
les choſes ſi grand train a Surenne. Le Prin- 
ce nous le dit, & demanda meme à la Veu- 
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ve grace au moins pour la voir quelque fois. 
C'eſt tout ce qu'il ſe reſerve, ajouta- t · il, & 
qu'il ſe flatte meme de meriter par le ſoin 
qu'il prend de pourvoir à toutes vos com- 
modites. HElas ! repliqua-t- elle, c'eſt bien 
pour moi la plus petite de toutes les rẽpa- 
rations. Ce n'eſt point par-Ia „ ni par rien 
que je ſache, qu'il peut jamais meriter quel - 
que choſe de moi, mais par votre ſeule vo- 
lonte. Le Prince fut charme de cette rẽpon- 
ſe, Celle-la & pluſieurs autres od la Veuve, 
revenue de ſon grand trouble, ne marqua 
- pas moins de ſentimens que deſprit, fireng 
que le Prince la quitta cette ſoirte plus co 
og tent & plus amoureux que jamais. 
ra Apres ſon depart nous nous news 
le auſh chacun dans nos appartemens, plus 
e. tranquiles & plus ſatisfaits que nous ne la- 
je vions encore Et. Pour moi, cela Etoit ſir, 
10 Peut- tre que me trouvant tout- à- fait bien: 
malgre la violence de mon dernier accès, 
cela y contribuoit:; mais je crois pdurtant 
». aue ma plus grande ſatisfaction venoit de 
pouvoir me deéliyrer avec la Veuve, de ſa 
tante, dont la figure me deplaiſoit de plus 
en plus. Pavois tellement cette délivrance 
a cœur, que je me levai de N 1 
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& que ſelon que nous en Etions conyenus, je 


fis eveiller la Veuve, qui laiſſant a tante 
au lit, vint prendre le chocolat avec moi; 


& me donner les inſtructions qu'elle m' a- 


voit promiſes. Des qu'elle m'eut dit qu'il 


Etoit tems , & que je trouyerois infaillible. 
ment fa cons ne dans fa boutique, je partis. 

En é effet,, arrive auPalais, je la trouyal 
fans beaucoup chercher, & qui plus eſt ſeu- 
le, comme je m'en Etois flatté. Elle fut 


extremement ſurpriſe de me voir, & ſur- 


tout de fi bon matin. Mais ce fut bien au- 

tre choſe, lorſque je commengai a m' acquit⸗ 
ter de ma commiſſion. A meſure que Payan- 
cois , elle ſe petrifioit, Pachevat pourtant , 

& terminai enfin par le ſujet qui m*amenoit, 
Avant que de prononocer un ſeul mot , elle 
baigna un mouchoir de ſes larmes , puis elle 
me dit avec peine : Voila done ce qui ren- 

cow ma pauvre coufine fi éplorée, lorſque 

tendois au contraire a la trouver 

toute Faie. Cela meme , dis-je, & dont elle 

n' oſoit s ouvrir à perſonne. Avouez, Mon- 

fleur, pourſuivit-elle „ qu'il y a a quelque 

choſe de bien noir. De fi noir, interrompis« 

e, que les voſites de Pabime ne le ſont pas 


plus; mais avouez auſſi que votre chers 
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couſine, plus malheureuſe que coupable, 
ne mérite pas qu'on Pabandonne. Adieu 
ne plaiſe , S'*Ecria-t-elle ; je me ferois meme 
un crime de ne pas retourner avec vous- 
meme pour la conſoler. C'eſt tout ce que je 
demandois , parce que la tenant une fois, if 


y avoit tout à parier qu elle nous erb 


roit. 

Toute la grace quelle me demie, fut 
d'attendre que fa fille de boutique vint pren- 
dre fa place. Elle arriva preſque auſſi-tòt. 
Nous decampimes fans differer, & montant 
dans le fiacre qui m'avoĩt amen, nous arri- 
vimes en diligence. Quand la Veuve vit ſa 
couſine, elle penfa g&Evanouir ſans qu'on 
ſit de quoi. Jaurois dit de joie , fi la pre- 
nant enſuite dans ſes bras, elle wet penſẽ 
Petouffer en pleurant, gemifſant , & $'aban- 
donnant aux plus vifs fimptòmes de triſteſſe 
& de deſeſpoir. Cette ſcene ſe calmant peu a 
peu, on entra en matiere. Je craignois ar- 
ticle de la demeure. Outre que je nꝰ en avois 
parle qu en gliſſant, c'eſt qu'etant à demi- 
morte de ma narration, elle pouvoit fort 
bien ne m'avoir entendu ni compris. Cela 


ſe trouva vrai; mais comme je Vavois prevu, . 


elle ſe laiſſa ner. 
* G iij 
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Je ne doute pas que Vamitie qu'elle ayoit 
pour la Veuve fa couſine n'y elit beaucoup 
de part; mais faiſant-1a le petit Abbé, je 
crois que je ne gatai rien. J'Etois ſur que 
quelque choſe que j avangaſſe, le Prince 
Tapprouveroit. Je dis de mon chef à la cou- 
fine , qu'elle pouvoit abandonner fa bouti- 
que , & Etre ſure de wen avoir jamais be- 
ſdin. Vendez-1a, ajoutai-je , ou plut6t re- 
mettez-la a Madame, en parlant de la tante 
de la Veuve; qu'elle rèuniſſe à la ſienne, la 
voôͤtre & celle de fa niece ; ce ſera fa rẽcom- 
penſe, & je ſuis aſſure que le Prince ne me 
dedira point. Pour vous, répétai- je encore 
a la couſine, la y6tre n aura point de bornes. 
Si vous m'en croyez, attendez le Prince, 
Ecoutez-le , & comptez qu'il ne vous pro- 
mettra rien que {a generoſite n aille encore 
au-dela. 

Les choſes demeurerent tar co pied, ruſau') A 
ce que le Prince arrivant les confirma. II 
parut mEme de tres-bonne heure, & avant 
que nous nous y attendiſſions; mais outre 
que ſon amour le preſſoit, c'eſt qu apparem- 
ment il avoit reflechi qu'il y auroit quelque 
choſe à regler avant le depart. Non ſeule- 


ment il ratifia ce que i av ois dit ala couſine, 
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mais pour erre il lui tira un diamant de ſon 
doigt , qui valoit peut-Etre plus que toute ſa 
boutique. Ce preſent acheva de la dètermi- 
ner. Pour la tante, le Prince s'en tint au r6- 
glement que jayois fait. Contente ou non, 
elle n'eut rien de plus. A Pheure du depart , 
la Maitrefſe ſe preſenta. C'etoit apparem= 
ment pour avoir auſh ſon aubaine; mais le 
Prince la voyant, me fit ſigne du doigt. 
Japprochai, & il m'ordonna de lui dire que 


PF Abbe regleroit avec elle. 


Cela fait, nous ne ſongeimes plus qua 
partir. La tante & la niece s' embraſſerent, 
en pleurant pourtant. Le Prince pour les 
conſoler leur dit, qu'il ne tiendroit qu'a elles 
de ſe voir quand elles voudroient , & qu'il 
ne pretendoit rompre aucune des liaiſons de 
celle qu'il emmenoit; moins encore la yo- 
tre, ajouta-t-il à la tante. Venez voir votre 
niece, donnez-lui de vos nouvelles, & ſur- 
tout mènagez bien ſa dèlicateſſe dans vos 
quartiers. Rien weſt plus aiſẽ que de donner 
un bon tour, tant a fa retraite qu'a celle de ſa 
couſine. C'eſt quelquefois dans les moindres 


choſes que ſe remarque I'ttendue du genie. 


Qui voudroit le diſputer, en trouyeroit ici 


une preuve. Le Prince nous ſuppoſant auſſi _ 
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aviſes que lui, ne pretendoit appuyer que 
ſur ce que nous avions deja trame ; mais 
nous n'y ayions pas ſeulement penſe. 
Enfin nous partimes , & fans bruit nous 
nous rendimes a Surenne. La maiſon 91 
nous deſcendimes n'avoit au dehors rien de 
plus apparent que bien d'autres, mais en de- 


dans Cc*etoit un vrai bijou, ou plutot un en- 


chantement. Les appartemens cCtoient d' eux- 
memes parfaitement-bien tailles & diſpoſes , 
l n'y avoit eu qu'a les orner ; & outre que 
cela s' toit fait par gens entendus & de bon 
goũt, le Prince lui-meme s' toit donné la 
peine d'y venir donner ſon avis. Il avoit fait 
prendre, non ſeulement de St. Cloud, mais 
du Palais-Royal, ce qu'il y avoit de plus 
magnifique & de plus galant, tant en meubles 
qu'en ornemens, | 

Tout d'ailleurs étant bien illumine , la 
Veuve & fa couſine furent eblouies de cet 
Eclat. Grand Dieu! s'éecria la Veuve, je 


prendrois ceci pour un Paradis, ſi j'y entrois 


auſſi pure que ce ſe jour le demande. Cꝰe ſt 
le moins, repartit le Prince, que je pretens 
faire pour vous. Si vous n'etes heureuſe, 
comptez,Madame, qu'il ne dependra pas de 
mot. Outre ce que vous voyez, il y a ici pag 
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proviſion dix domeſtiques a vos ordres , & 

moi que certai nement vous trouverez tou 

jours le plus deyoue. 

Je nv'etois attendu de trouver-là Abbé; 8 
mais pour ne pas troubler cette premiere 
entrẽe, le Prince Vayoit Eloigne. Ne vou- 
lant pas que la Veuve ignorat rien de Pa- 
grement de ce ſejour, il propoſa, en atten- 
dant le ſouper, un tour de promenade, Nous 
n eùmes qu'a deſcendre quelques degres, & 
nous nous trouvames dans un magnifiqus 
parterre de fleurs , dont l'odeur aſſuroit 
qu'il ne manquoit que le jour pour que les 
yeux fuſſent auſſi agreablement recrees que 
le nez. Plus loin nous trouvames un boſe 
quet 3 mais c*eſt ce qu'il nous falloit le 
moins , parce que dans nos diſpoſitions de 
mélancolie, nous n'avions beſoin de rien 
qui püt la flatter. Cependant comme il y 
etoit, il y demeura , & devint notre plus 
douce galerie. 

Le ſouper étant pret , on vint nous Pan= 
noncer. Gagnant la table, nous n'y trouy3- 
mes pas moins de ns & de galan- 
terie que dans tout le reſte. J'y reconnus 
preſque toute Pargenterie de St. Cloud. La 
Veuve Ladmirant, le Prince lui dit: C eſt la 
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votre, Madame, & s'il vous manque la its. 
moindre choſe, vous n'avez qua parler. 
Comme vous Etes ſervie aujourd'hui, vous 
la ſerez toujours; c toit a dire qu'elle au- plus 
roit ce qu il Y avoit de plus delicat & de Tau 
mieux apprete z car tout Etoit du choix de que 
fon Maitre d'hotel, & du goũt de ſon Chef WM cab 
de cuiſine , qui encore, je crois , avoit eu MW qui 


faire. 

I Temoin de tout ce que fa vertu avoit 
ſouffert juſques-1a , je le fus encore de Vet- 
fort qu'elle ſe fit, pour commencer comme 
de gre un commerce contre lequel ſon cœur 
ſe rè voltoit. Pavoue pourtant que la nèceſ- 
fits n'Etoit pas fi grande, qu'elle n'efit pu 
y ſouſtraire; mais il y a certains pas mau- 


ordre de ſe ſurpaſſer. En un mot le Prince | 
enchants de fa Veuve, n'avoit chercht & N po 

ne chercha toujours qu'à Penchanter elle·- d- 
meme. Cependant il n'y reuſlit jamais, m 
Quand on a pris une certaine habitude, un ¶ ce 
certain goiit pour la Vertu, le charme, la tri 
douceur qu'elle rEpand dans Tame, ne trou- WM p 
vent jamais a ſe remplacer. 10 
De la table, le Prince conduiſit la Veuve n 
au lieu que ſon amour avoit ſurtout fait ( 
Preparer pour en donner, & pour le ſatis- 0 

( 

{ 
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dits , qui Etant faits font fermer les yeux ſur 
tout ce qui pourroit les redrefſer , ou du 

moins qui abbattent tellement qu'on n'en a 
plus la force. La Veuve éprouva l'un & 
autre. D'abord elle ne vit d' autre route 
que celle du Precipice 3 & dans la ſuite , ac- 
cablee de Pavoir pris, elle ſuccomba plutot 
que d'y remè dier. 

Prete à ſe retirer avec le Prince , elle ON 
pouvanta , friſſonna, comme s il ſe fit agi 
d'aller a la tuerie. Prince, s*<cria-t-elle,yous 
meritez, je Payoue , plus de reconnoiſſan- 
ce que vous n'en aurez de moi. Toute au- 
tre, animèe de vos bonteEs, s affermiroit & 
prendroit courage. Moi tout au contraire, je 
le perds, je chancelle, & fi je me ſou- 
tiens, ce n'eſt encore que par le deleſpoir. 
C'eſt peut &tre auſſi ce qui m anime, repli- 
qua le Prince. Il eſt ſir que vos charmes 
denues de vertu, n'en auroient pas tant pour 
moi à beaucoup pres z mais les ſentimens 
qu'ils m'inſpirent, ſont fi fort au-defſus des 
loix, que cela meme doit vous y mettre. 


Ajoutez qu'il n'y en a pas de plus ſure & de 


plus naturelle , que d'aimer qui nous aime. 
Cela poſe , vous y Etes plus tenue envers 
moi qu*enyers tout autre. Dans le cas ol 
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Etoit la Veuve, les moindres choſes playfi 
bles determinent. Elle tendit au Prince une 
main tremblante , & le fuivit. | 
Trop paſſionnè pour licher fi-t6t priſe, il 
paſſa ſans interruption huit jours avec la 
Veuve. Les momens qu'il ne lui donnoit 
pas, semployoient à ordonner , à regler 
tout. Enfin il nous quitta, pour aller ſe mon- 
trer 3 St. Cloud & à Paris. Je dis ſe mon- 
trer; parce qu'il ne coucha qu'une nuit dans 
chaque endroit, & qu'il vint auſſi - tõt re- 
trouver cette Veuve avec Abbe, Elle le vit 
. & revit ſuiyant la volonte du Prince, com- 
me elle Payoit promis , mais toujours avec 
une horreur qu'elle ne pouvoit diſſimuler. 
Malgre le peu de tems que le Prince Etoit 
demeure abſent, nous ne laiſimes pas que 
de voir arriver le lendemain un attelage, & 
un carofſe magnifique , avec mille denrèes 
pour la Veuve & fa couſine. Tout Etoit du 
dernier goiit. La Veuve le dit; & le Prince, 
pour faire aupres d'elle la cour de l' Abbé, 
lui en donna Phonneur, Ce meme jour il 
acheva de regler ce qu'il n'avoit pas encore 
fait, c'eſt-a-dire ſa marche, & les nouvel - 
les qu'il vouloit donner & recevoir. Il arreta 


qu'il viendroit trois fois par ſemaine , 4 
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moins qu'il rarrivit quelque choſe dex- 
traordinairez & que les autres jours ne ſe 
paſſeroient pas, ſans qu on enyoyat recipro« 
quement ſavoir comment on ſe portoit. 
Que feras-tu toi, me dit- il, en nvadreſ- 
fant la parole? Je ſerois d'avis que tu re- 
tournaſſes à Paris ou à St. Cloud, Li tu ſeras 
plus à ton aiſe, & tu n'incommoderas per- 
ſonne. Quoi mon Prince, repondit la Veu= 
ve, ne vous ſouvient-il plus qu'il doit me 
reſter? Pour ſes aiſes , il ſcait combien je 
m'empreſſe à les lui procurer , & cela meme 
prouve qu'il n'incommode point. Helas 
pourſuivit-elle, je ſens que je ne ſerai pas 
long-tems ſans avoir plus befoin de ſes ſoins 
qu'il n'aura des miens, Le Prince ne regar- 
dant ſes dernieres paroles {que comme des 
ſons , repondit ſeulement que ce qu'il en 
ayoit dit, n'Etoit que pour saſſurer ſi nous 
perſiſtions dans le mème defſein; que cela 
ttant, il y conſentoit avec joie. La Veuve, 
charmèe autant que la circonſtance le per- 
mettoit , remercia le Prince. Des qu'il fut 
parti, nous fimes, elle, ſa couſine & moi, 
un reglement I part. | 
Nous arretames que les jours que le Prin- 
ce ne viendroit pas, nous profiterions de 
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notre Equipage , pour. nous promener au 
Bois de Boulogne ou ailleurs; & que les 


jours qu'il viendroit , nous Pattendrions en 


mè lancoliſant dans notre boſquet. Jajoutaĩ 
3 cela que quoiqueelle ne vouliit voir per- 
ſonne, je me flattois neanmoins qu'un de 
mes bons amis, dont je lui fis en meme tems 
Feloge , pourroit venir quelquefois ſe con- 
centrer avec nous. C'etoit de mon cher 
Chevalier qu'il s' agiſſoit. Elle n'y conſentit 
pas ſeulement ſur le bien que je lui en dis, 
mais elle le ſouhaita. ] etoit ſiren effet qu a- 
vec le cœur bien fait & compãätiſſant, il 
melancoliſeroit volontiers avec elle. Son 
amitiè d'ailleurs me repondoit de tout. Il 
y avoit un ſiècle, me ſembloit-il, que je 
ne Pavois vu. Inquiet de lui, & perſuade 
qu'il ne I'ttoit pas moins de moi, je lui 


_ depechai vite un courier, & il accourut en- 


core plus vite. 

Arrive, nous nous primes tendrement au 
collet , & nous nous ſerrimes comme on 
feroit après une abſence de dix ans. Le pre- 
mier quart-d'heure ſe paſſa entre lui & moi. 
Il m'apprit qu'il avoit &te me chercher plu- 
ſieurs fois au Palais Royal, à St. Cloud; 
& moi je lui dis en gros, pourquoi & com- 


— 
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ment il ne m'y avoit pas trouye. Conſolons-⸗ 


nous, ajoutai- je, puiſque nous ne nous en 
verrons que mieux & plus a notre aiſe. 
Viens, & vois celle dont le ſort t'interefls 
deja. Elle t'attend, & ſgachant que tu es- 
Ia, elle languit, je ſvis ſur, de voir fi tu 
repons à ce que je lui ai dit de toi. Nous 
allimes. Voici, Madame, dis- je 4 la Veuve 
en lui preſentant le Chevalier, voici l' ami 
dont j'ai eu Phonneur de vous parler. Elle le 
recut comme le ſien propre. Si ce fut d'abord: 
a ma conſideration , bien-tot ce ne fut plus 
que pour lui- meme. Il confirma fi bien ce 
que javois avance de lui, que la Veuve me 
remerciant de ſa connoiſſance, s en flatta 
comme d'un bonheur. 0 
Le Chevalier commenca des cette fois ce 
que nous lui fimes promettre de venir regu= 
herement executer, c'eſt-a-dire a nous te- 
nir compagie en abſence du Prince. Nous 
tſolùmes meme d'en ſolliciter Pagrement , 
& ne doutames pas de l' obtenir. En atten- 
dant il ſoupa avec nous, & je le menai cou- 
cher dans mon appartement juſqu à ce qu'on 
reglatle ſien. Juſques-1a nous ne nous tions 
preſque pas entretenus en particulier. Nous 
paſſàmes la moitiè de la nuit a goilter ce d- 
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lice d'ami. Le Chevalier penëtrè de Phiſto i- 


re de la Veuve, dont nous nous Etions occu- 


pès tout le jour, commenęa encore par- là. 

Nous convinmes qu'il n'y avoit au monde 
qu'un Abbe du Bois capable des circonſtan- 
ces qui le regardoient. Nous nous rèjouimes 
ſur- tout de ce que la plume lui Etoit paſſee 
devant le bec; & quoique la Veuve nous 
repondit aſſez qu il nen titeroit jamais que 
d'une d' ent, nous réſolùmes d' entretenir au 
moins le mepris & Phorreur qu elle avoĩt 
pour lui. 

Le Chevalier m'apprit après cela com- 
ment il avoit paſſe ſon tems depuis que je 
Fayois vu, & me donna des nouvelles de 
tout ſon quartier. Ta Pouſſette, me dit-il; 
eſt au deſeſpoir. La viſite qu elle t'a rendue 
a St. Cloud, Pavoit deja miſe aux champs; 
mais n'ayant depuis regu de toi aucun ſigne 
de vie, elle jure qu'elle ya quitter le monde , 
& ſe retirer dans un Couvent. Qu'elle le 
faſſe, rẽpondis- je, tu peux meme I'y ex- 
horter de ma part. Du diable, repliqua-t- il! 
Quoi, tu es fi indifferent ? Ce n'eſt pas par 
indifference , repartis- je; mais parce que je 


crois quelle ne peut mieux faire que de ſe 
retirer du vice. Prens garde au moins, re-. 


pondit 
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pondn le Chevalier; ma foi je ne lui taxi 
pas un mot de ce que tu me dis. Loin de 
cela, repliquai-je, ajoute-lut dans ce ſens 
tout ce qu'il te plaira. A force de babiller, 
le ſommeil nous prit „& nous tint juſqu's ace. 
qu'un laquais vint Pinterrompre a n | 
que je lui avois marque. F 
Etant leves , nous fiimes trouver la Tl 
& 1a couſine. Le Prince nous ſurprit, & 
arriva mème avant le diner. Le Chevalier & 
moi nous Etions retires au premier bruit, Il 


voulut partir; mais je Parretai,. ſouh aitant 


auparavant de le voir agreer. La choſe fue 
faite a mon inſęu & ſans que je m' en mèlaſſe. 
Nos Amans étant enſemble, & nous a nous 
promener, le Prince nous appercut par les 
fenetres qui donnoient ſur le jardin. Com- 
ment diable, s ccria-t-il en badinant! qui. 
vois- je donc Ia avec votre ami? C'eſt un des 


ſiens, rèpondit-elle, qui Veſt venu voir, & 


dont le commerce me paroit fi accommo- 
dant, que je prẽſenterois volontiers requete . 
pour lui. Le Prince ſe doutant qui ce pouvoĩt 
etre, avoit pris fa lorgnette, & reconnut 


eelui qu'il avoit vu autrefois. Requete Mae» 


dame! reprit-il après; c'eſt: moi qui vous la 


preſente , car c'eſt auſſi un de mes amis. La» 
Tome II. H 
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deſſus le Prince nous fit appeller , & difant 


pluſieurs choſes obligeantes au Chevalier, 
il termina par le prier de venir nous voir le 


| plus ſouvent qu'il pourroit. Nous nous reti- 


rames tout joyeux. Mon amr partit preſque 
ſur le champ , & promit de prendre ſes me- 
ſures de fagon que je n aurois rien a lus 
reprocher. 

Ce dernier reglement mettant le comble 


A tout, il me ſembloit que nous allions jouir 


de la plus douce tranquillité. Mes aceès pe- 
riodiques m'obligeant chaque fois de mo 
replier ſur moi- mème, je deteſtoi: le tumul- 

te, & toutes les parties dont je n'avois pas 
meme <tc exemt a St. Cloud. A preſent , 
diſois-je, le Prince au moins eſt fixe pour 
quelque tems. Il aime ſon objet, & d'une 
maniere qui nous met a l'abri de ſes ragoũts. 
S'il en cherche, ce ne ſera pas avec nous 
& ailleurs, Peſpere que je n'en ſerai point. 
Je raiſonnois juſte. Non ſeulement le Prince 
goũta toujours afſez ſa Veuve pour n'avoir 
pas beſoin de reveiller ſon appetit , mais tant 
qu'elle vecut.il Sen tint à elle ſeule, & re- 
nonca à tout autre plaifir que celui qui 
pouvoit ſe procurer avec elle. On peut dire 


que cet amour fut peut-etre le plus chaſte & 
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le plus range qu'il ait jamais eu dans ce 
genre. Tel eſt le pouvoir de la Vertu, lors 
meme qu'on ne fait qu' en approcher. Elle 
ne fixe pas ſeulement, elle bride pour ainſi 
dire les paſſions, & les renferme par fa pre» 
ſence dans certaines bornes. 

Le Prince etant parti, & le Chevalier de 
retour, nous commencimes a remplir le 
plan que nous nous Etions forme. Des le 
meme jour nous fimes nous promener au 
Bois de Boulogne, & tantòt 1a , tantot ail- 
leurs, nous cherchimes partout a nous diſ- 
traire. Les jours que nous ne ſortions pas, 
c'eſt-a-dire ceux auxquels nous attendions 
le Prince, nous paſſions le tems, ou a m&- | 
fancolifir dans le Boſquet, ou a recevoir un 
concert de la Veuve, qui chantoit & jouoit 
Egalement bien du clavecin. Quel dommage 
qu'une vie fi tranquille ne durat pas plus 


long- tems! Ce fut ſurtout une perte pour 


le Prince, qui peut - etre ſe füt habitue , & 
auroit Evite les deſordres ou il tomba dans 
la ſuite. 

La Veuve „malgré les attentions du Prin- 
ce, malgre les nôtres, conſerva à Surenne 
1 e poiſon qu'elle y avoit apporté. L'Abbe 
ſurtout, chaque fois} qu il) paroiſſoit, lui 
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en communiquoit une nouvelle doſe. On 
pouvoit aiſement le remarquer, ou dans le 
tems meme, ou apres, Elle en avoit tou- 
 Jours pour vingt-quatre heures a ne vivre, 
sil eſt permis de le dire, que d' amertumes 
& de douleurs. Cependant elle réſiſta les 
ſix premieres ſemaines, mais elle en fut ſur- 
montee à la fin, par le chagrin qui la ron- 
geoit ,, & nous la perdimes en moins de 
quinze jours. Ce fut pendant ce tems-là, & 
ſurtout vers ſa fin, qu'on pouyoit voir a quel 
point le Prince Paimoit. Il ne la quittoit 
preſque pas d'un moment. Lui-meme en prit 
ſoin., juſqu'a ce que les Médecins lui diſant 
qu'il n'y avoit plus rien a eſperer, il deſeſ- 
peEra en effet & partit. Je demeurai par ſes 
ordres pour lui porter la nouvelle de fa mort. 
On Pattendoit d'un tranſport de cerveau, 
que ni ſaignees ni vẽſicatoires n'ayoient pu 
detourner. Enfin elle mourut , & je vis moi- 
meme paſſer de cette vie a l'autre, une 
femme que je placerois volontiers dans le 
Martyrologe. | | 
Ne demandant qu'a fuir moi-meme ,. je 
montai dans le caroſſe qui ſeryoit a nos dou- 
ces promenades, pour aller m'acquitter de 


la trite commiſſion que le Prince m'ayoit 
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laiſſee. TEmoin de toutes ſes foibleſſes , je 
le fus encore d'un torrent de larmes qu'il rẽ· 
pandit à la nouvelle que je lui apportois. 
L'Abbt paroifſant ſur ces entrefaites: Cen 
eſt fait, lui cria-t-il : va au moins achever 
ton ouvrage, & faire rendre les derniers de- 
voirs A cette innocente victime. Il alla, & 
ne fit pas ſeulement ce que le Prince lui 
commandoit, mais il regla tout, & jamais 
apres nous n' entendimes parler de Surenne. 

Le Chevalier, qui pendant la maladie de 
la Veuve & le ſcjour du Prince avoit preſ- 
que tous les jours fait le chemin de Paris à 
notre campagne, y alla pour la derniere 
fois. Apprenant qu'elle n'etoit plus, & 


que j*etois- parti pour en donner la nouvelle 


au Prince, il vint me trouver au Palais 
Royal. Nous nous affligeames enſemble de 
Ia perte que nous venions de faire. A celle- 


A il en ajouta une autre. C'etoit Pouſſette 


qu'il n*avoit vue depuis aſſez long tems, & 
chez qui Etant all, on lui avoit appris qu'elle 
$'Etoit retiree aux Made lonnettes. Dieu ſoĩt 
lous, lui dis-je, voila en moins de rien 
deux grandes ames qu'il tire à lui. Conſo- 
lons- nous, mon cher ami, puiſque cela 


meme nous prouve qu il n'y a en lui aucune 
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acception de perſonnes. Tu me fais rire ; 
repliqua le Chevalier. Peu sen faut que je 
ne m' imagine entendre Xavier, Apotre des 


Indes, qui fit plus de converſions qu'il n'y 
avoit de Pecheurs. Cette plaiſanterie me 
ñt rire 4 mon tour. Le Chevalier neanmoing 


vouloit que nous allaſſions voir Pouſſet- 
te, nous Edifier , diſoit-il, & nous regene- 
rer avec elle. Je m'y oppoſai , all&guant 
qu'il ne falloit pas la troubler, mais atten- 
dre, s'il ſe pouvoit, que ſes cheveux fuſſent 
aſſez crus pour que nous lui en viſſions 
eſſuyer ſes larmes. 


Au lieu d'aller, nous reſtämes. C'ëtoĩt 


d'ailleurs mon jour de fievre. Bien-t6t elle 
me ſaiſit; mais cet accꝭs, malgre tout, fut 
ſi doux, que je nen continuai pas moins la 
converſation avec mon ami. Depuis quelque 
tems, je n'Etois pas à beaucoup pres fi mal. 


traite qu'a Pordinaire. Je m' en rẽjouiſſois, 


eſpErant ſur tout d'en etre quitte pour Vhy- 
ver. Vois-tu, dis- je au Chevalier? le bon 
Dieu m'aime pourtant , puiſqu'il ſemble 
vouloir me delivrer. S'il t'aime! aſſuré- 
ment, repliqua-t-il : le chatiment qu'il t'a 


envoye , n'eſt que pour te rendre ſes bien- | 
faits plus ſenſibles , pour te faire mieux 
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goũter la ſanté & tous les plaiſirs de = vie. 
Belle morale, Monſieur le Chevalier ! c'eſt 
un reſte apparemment de Monſieur Guiballi 
votre defunt gouverneur. Vous feriez bien 
mieux de ſonger a Pouſſette , &, charme de 
fa retraite, imiter ſa pẽnitence. N'es-tu donc 
pas content, repliqua-t- il, de celle que je 
fais depuis fi long-tems ? Pour ſes beaux 
yeux je me concentre, & vis en veritable 
fievreux. D'ailleurs f tu trembles, je friſ- 
fonne ; fi tu brules , je me conſume ; & pour 
ton regime, je l'obſerve du moins auſſi ri. 
goureuſement que toi. Qu'as-tua dire à cela? 
parle. La choſe Etoit trop vraie pour que 
J euſſe le moindre mot à y oppoſer. Petr 


convins, & ajoutai ſeulement qu'outre que 


cela ne ſe pouvoit, ſans un plaiſir qui ne te- 
noit rien de la penitence, j*&tois perſua- 
de que rien au monde ne ors lui tre 
plus ſalutaire. 

A peine avions- nous fini cette converſa- 


tion que Robillard entra, & me dit que le 
Prince avoit declare qu'il iroit dès ce meme 


ſoir coucher a St. Cloud. Depuis ma mala- 
die je n*ttois tenu 3 aucun ſervice regulier. 
Mon petit camarade n'ayant rien de particu- 
lier pour moi, je demeurai tranquille Le 
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Prince partit, & accablé de douleur alla : 


$'abſorber dans la retraite. Il ne fut pas ſeu- 
lement pres de trois ſemaines ſans retourner 


a Paris, mais il ne voulut meme voir que les 


perſonnes qui lui Etoient les plus familieres., 


S*appercevant que je manquois, il me fit 


ordonner de joindre. Sans cela peut: etre ſe- 
rois-je demeure au Palais Royal a Vattendre 
de jour en jour; mais ſes ordres arrivant, 
i obẽis ſans de lai. 

II y avoĩt quelque tems que je n'ayois paru 
a St. Cloud. Ce {jour enchante par lui- 


meme n' ẽtoit pourtant plus ce que je Pavois | 


laifſe. Le dueil rẽpandu partout n'inſpiroit 
que triſteſſe. Du Prince il ſe communiquoit 


juſqu'au dernier des eſclayes. En un mot je 


fus fi frappe de la modeſtie qui regnoit dans 
tout le Chateau, que je ne Vaurois peut-ëtre 
jamais crit , fi je ne l'avois vu. Pour donner 
Leu a cela, on peut aiſẽ ment s ĩmaginer juſ- 
qu où il falloit que le Prince fat accable. 


Auſſi Fetoit-il a un point, que le voyant, je 


penſai verſer des larmes. Il s'apperęut de 
Temotion que ſon Etat me cauſoit. Si tu m'en 
crois, me dit · il, tu prendras garde de n etre 
jamais amoureux. Mais comment ferois- tu? 


Moi- meme, quoique je ſentiſſe bien que j ai. 
mois. 
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mois cette femme, parlant de la Veuve, je 
ne croyois pourtant pas Paimer à ce degre od 
la perte reduit preſque au deſeſpoir. 
L' Abbẽ preſent, & qui avoit deja plus 
d'une fois employè ſa rhetorique à calmer 
la douleur du Prince, le ſit encore. Tai- toi, 
Iui dit-il, je trouve cent fois plus de ſatis- 
faction & oe douceur à m'affliger qu'a t'en- 
tendre. Ces ſortes de guẽtiſons en effet ne 
Poperent guères par Teloquence, mais ſeub 
lement avec le tems & ef ce qu'il fallut 


au Prince. Peu à peu il s ennuya lui · mme 
de fon état, & rentrant dans une aſſiette 


tranquille il repaſſa bien-t6t au tumulte des 
plaiſirs, que fa paſſion pour la Veuve avoit 
interrompus. Heureux dans un ſens, & mal- 
heureux dans l'autre, je perdis de vue tous 
ce qui en arriva; C'eſt-à-dire que ma 
fie vre, loin de me quitter comme je m' en 
etois flatte, continuoit toujours, & que ſur 
Pavis des Mcdecitis le Prince m' offrit con- 
gé pour aller teſpiret Pair natal, Il men 
parla lors mème que je ne m'y attendois 
pas. II le fit d'une maniere fi tendre & ſi 
obligeante, qu'il paroiſſoit moins que ce 
fut une grace qu'il m *accordoit , qu une fa- 
veur qu'il me deinandolt „ pour aller au- 
Tome II. YN 
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plutòt recouvrer ma ſante., & en venir 
jouir ſous ſa protection. L'Abbe preſent à 
cette offre, m' exhorta auſſi par amitiè d'en 
profiter. C'eſt ce que je promis de toute 
mon ame, ayant d'ailleurs un veritable 
deſir de revoir ma famille. | 

Me retirant ſur le champ, je fus du meme 
pas prendre mes arrangemens. Le premier 
fut d envoyer au Chevalier, lui donner avis 
de ce qui ſe paſſoit. Je craignois, malgre 
la convention deja faite de l'emmener avec 
moi , qu'il ne ſe trouvat des obſtacles, C'e- 
toit ma ſeule inquiẽtude, mais dont je fus 
bien-t6t gueri par Parrivee de mon ami. 
Aufli rejoui que moi d' aller voir mes pa- 


rens, & un pays qu'il n'avoit jamais vu, 


il me dit qu'il Etoit pret de partir, ou le 
ſeroit du moins quand je youdrois, Quoi, 
lui répondis- je, & ton Genie ? Mon 


Genie , repliqua- t- il, eſt deja pré- 


venu. C'eſt ce qua tout hazard j'ai fait 
faire par mon petit homme , des la Pre- 
miere fois que nous en parlames ; & il m'a 
rapporte depuis, que ſyachant que je ſerois 
en bon lieu on y conſentoit. Tout ce qu'il 
y a de plus embaraſſant, ajouta le Cheva- 


lier, c eſt de joindre mon r Pas 
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pour lui dire quen effet je pars: mais avant 
que tous tes arrangemens ſoient pris, je 
compte de le trouver dans un lieu ou l' au- 
tre, & de ne te cauſer aucun retardement. 
Depeche donc , lui a z Va , cours * 
reviens. | 

Mon ami me quittant ſur le 8 * je 
commencai à diſpoſer tout. Si j'euſſe été 
en ſante, rien de plus court & de plus fa- 
cile. Mais étant indiſpoſe , & la ſaiſon du 
froid commencgant deja à ſe faire ſentir, 


j 'eus beſoin de plus de precaution. J'avois 


meme reſolu de faire achepter une chaiſe de 
poſte ; ou, ſous pretexte de prendre conge, 
d*ecrire a Mr. le Comte de J.. „ & lui 
emprunter la fienne ; mais j'appris par Ro- 
billard que mon genereux Maitre m'en deſ- 
tinoit une. J'ayois alors deux domeſtiques, 
c'eſt-a-dire mon laquais ordinaire, & la 
Trompe le fidele valet de mon oncle, qui 
n'ayant pu trouver de Maitre $*eroit venu 


rëfugier auprès de moi. Tous deux s 'atten” 


doient à me ſuivre ; mais n'en voulant 

qu'un je gardai la Temps „& plaęai mon 

plus ancien au ſervice du Prince. Celui ci, 

par parenthèſe, eſt aujourd'hui un petit Sei- 

gneur , jouiſſant de plus de vingt mille li- 
I ij 
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vres de tentes, tandis que ſon pauvre Mais 
tre, par le caprice d'un ſort bien diffe- 
rent, ſe ſoutient a peine ſous le poids de ; 
ſes malheurs. ' 5 
Je n'avois pas fini tous ces petits arran- 
gemens, que le Chevalier arriva. Il n'a- 
voit pas ſeulement regu du petit homme 
ſon paſſeport, mais encore une ſomme 
conſiderable pour ſes menus plaiſirs, & 
ſous la ſeule condition de donner deux 
fois par ſemaine de ſes nouvelles. L'adreſſe 
qu il ayoit regue Etoit originale, & mérite 
que je la rapporte : 4 Monſieur Gabriel 
Ange, Rue de la Monnoie à Paris. Nous 
en rimes mon ami & moi: mais en y re- 
Héchiſſant, nous jugeames que ce n'étoit 
qu'une adreſſe en l'air, & que le petit 


homme iroit lui - mème chercher ſes Lettres 


au Bureau general des Poſtes. 

Le Chevalier & moi étant entiérement 
prèts, je ne ſongeai qu'a prendre mon au- 
dience de congé. Tout me le permettant, 
je fus trouver le Prince. Je crois que quand 
j'euſſe eu Phorineur de lui appartenir par 
le ſang, il n'efit pu me tEmoigner plus de 
tendreſſe & de regrets. Sur le point de me 
retirer, il me donna une magnifique taba- 


DE RAVANNE. 101 


titre entichie & ornee de ſon portrait. C'eſt» 


me dit- il, pour te ſouvenir de moi. Va, 
ne ſonge qu'a te retablir, & a venirj au 


Plutot me retrouyer. Faiſant un profonde 


& derniere reycrence , je fus tout de ſuite 
trouver Abbe, & ceux de qui le devoir 
ou Pamitie m' obligeoient de prendre com 
ge. Cela fait, je fus joindre le Chevalier 
& Robillard qui m'attendoient, & fur l heu- 
re mèëme je partis pour Paris. Je ne trou- 
vai pas ſeulement une chaiſe de poſte 
prete a m'y mener , mais encore deux mar 
gnifiques chevaux de main, dont le Prin- 
ce me faiſoit auſſi preſent. Robillard qui 
avoit obtenu la permiſſion de me condui- 
re, prit les devans. Le Chevalier & moi 
entrames dans notre chaiſe , la plus com- 
mode qui ſe ſoit jamais trouvee pour deux. 
Arrive au Palais Royal, nous, y fimes 
notre premier gite. Le lendemain de bon 
matin nous nous rendimes à la premiere 
poſte. La nous embrafſames tendremen: 
Robillard, & il nous quitta avec promeſſę 
de nous donner regulierement de fes noy- 


velles. Quoique nous n'euſfſions deſſein d al- 


ler qu'à petites journèes, je laiſſai à la 


Trompe mes deux cheyaux de main, que 


I 21 
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je ſgavois n'etre pas les moindres de I'Ecu- 
rie „& lui ordonnai de les ménager fi bien 
qu'il me les rendit tels que je les lui re- 
mettois. D'ailleurs le Chevalier avoit ſon 
Jaquais , & un ſeul nous ſuffiſoit. Enfin 
nous entrames dans notre chaiſe, & en 
Gouverneurs de Province nous nous mimes 
A faire route. A Vexception de la fievre, 
je nen fis peut- tre jamais de plus agrea- 
ble. Mon ami, enjoue , ne cherchoit qu'a 
me divertir; & moi, dans Pattente d'em- 
braſſer bien - tot pere, ſœurs & amis, je 
ne demandois qu à l'etre. Quoique preye» 
nus que je pourrois les aller voir, ils n'en 
Et6ient pourtant point aflures, & je me 
faiſois ſur-tout une fete de les ſurprendre. 
Prèts d'arriver le cinquieme jour, je fis 
prendre les devans au laquais du Cheva- 
lier. Va, lui dis-je , & annonce-nous com- 
me deux Seigneurs qui en paſſant deman- 
dent le gite. Cela fut ſi bien execute, qu'en 
arrivant nous trouvames mon pete à la 
porte de ſa baſſe-cour , attendant pour nous 
recevoir. J'avois reſolu en cas que nous 
n'y trouvaſſions qu'un domeſtique , de lui 
faire d'abord introduire le Chevalier; mais 
voyant-13 mon pere, je ſautai le premier 
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en bas de la chaiſe , & me precipitai dans 
ſes bras. Il avoit peine à en croite & ſon 
coeur & ſes yeux. A la fin perſuade, il 
me preſſa de toutes ſes forces, & 8*ecria , 
mon fils, mon cher fils, c'eſt donc tor que 
je reyois ! Malgre l' attention que demandoit 
le Cavalier que j amenois, il ne fut capa» 
ble de lui en preter aucune, juſqu'a ce que 
ſon amour fit ſatisfait. Alors il ſe tourna 
vers mon ami, l'embraſſa, & nous mena tous 
deux au lieu ol la nature me preparoit une 
nouvelle ſcene de tendreſſe. Grand Dieu! 
qui à ma place ſe ſeroit jamais imagine au- 
tre choſe? Javois deſſein de ſurprendre, 
mals quel ſpectacle frappant ne me ſurpyit 
pas moi-meme ! On s' ẽtonnera peut - Etre que N 


ſe n'en ſois pas mort. 


Parvenu au corps du logis , nous allames 
tout droit a Pappartement de mes ſœurs. Au 
bruit , elles ſe leverent. Badinant, je me ca- 
chai derriere mon pere, & me montrant tout- 
A-coup, elles penſerent tomber de frayeur & 
de joie. Toutes deux m'ayant embraſſè avec 
tranſport, une Demoiſelle que je n'ayois pas 
meme encore apperęu, ſe preſenta, & me 
fautant au col m'embraſla avec autant d' ar- 


deur pour le moins & de — que mes 
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ſceurs. Il commendcoit à faire obſcur. Ftonns, 


je pris galamment cette Demoiſelle par la 
main , & la conduiſis pres des fenctres , pour 

voir qui elle pouyoit Etre. Cependant j en- 
tendois mes ſcurs qui chuchotoient , & 
rioient. J* examine cette belle perſonne , je 
la conſidere, mais inutilement. Honteux en 
quelque ſorte, je lui dis: Pour cela Made- 
moiſelle, qui que vous ſoyez, je decouvre 
bien en vous mille attraits, mais rien qui me 


rappelle l'honneur de vous avoir vue. 


Mes ſcœurs s approchant, me prierent 


d' examiner encore. Je le fis avec la derniere 


attention & ſi fixement, que la Demoiſelle 


ne put) tenir. Elle s'echappa , & courut ſe 


jetter a Pobſcurite ſur un ſopha. Je galoppai 
après. Pardon, lui dis- je, fi je vous ai oblige 


de vous cloigner; mais pardon mille fois, ſi 
| n ayant jamais eu le bonheur de rencontrer 


tant de charmes, il ſe peut qu'il ne men ſoit 


demeure aucune trace. Pavouerai per 
que le cœur me dit bien quelque choſe: 


que ceſt je n'en ſai rien, mais pour peu 3 


vous Paidiez je ſuis perſuade qu'il $'expli- . 


quera. Mon pere Etoit a divertir le Chevalier 
de Vembarras qui m'occupoit. Mes ſœurs y 
prenant un ſingulier plaiGr me railloient, ou 
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plut6t me. dèſoloient „en me reproch ant 


d'avoir laifſe fi abſolument effacer de mon 

eſprit, un objet qui avoit meme ſęu autrefois 
me charmer. Charmer, leur repliquai- je 2 
Jai du l' tre, puiſque je le ſuis encore; mais 
C'eſt trop d'enigmes , expliquez- les je vous 
en conjure. Quoi , s' cria ma ſœur cadette, 
vive & enjouèe, tu ne reconnois pas Ferdi- 
nande ta chere couſine de jadis? C'eſt elle » 
elle eſt refſuſcitee. Frappe juſqu'au fond 


d'une vëritẽ que le cœur me deyoilloit , mal- 
\ ore les obſtacles de ma raiſon, je tombaĩ 


preſqu'immobile ſur le ſopha mEme ou. elle 
Etoit. Oui, mon Dieu, c'eſt-elle , m'Ecriat» 
je en levant les mains au Ciel! Je n'eus pas 
la force d'en dire dayantage. Jallois m'eya- 
nouir , fi chacun prenant ſon flacon d' eſſence 
ne nvYen eut ſecouru. 
| Revenu de ma premiere Emotion, je me 
tournai vers l'objet qui Vavoit cauſce. Mira- 
culeux a tous egards , je me jettai a ſes ge- 
noux, & les mains jointes j achevai de con- 
vaincre ma raiſon par mes yeux. Force de 
les en croire, je m ecriai derechef: Oui c'eſt 
vous ma chere couſine! je ne puis méècon- 
noitre ces traits qui m' ont deja perce : mais 
quel miracle! apprenez-moi , je vous prie z 
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le myſtere de tout cela. Mon pere voulant 
abreger une ſcene qui m*Epuiſoit , & dont il 
craignoit les ſuites à cauſe de mon ẽtat, me 
Prit par la main. Leve- toi, me dit- il, on 
tapprendra a loiſir ce qui tinquicte , & ton 


precepteur qui va paroitre , le pourra mieux 


que perſonne. Ce fut un malheur que lui, 
qui me connoiſſoit auſſi mieux qu' aucun, ne 
fut point-là pour menager cette circonſtan- 
ce. II etoit alle avec mon frere cadet guet- 
ter le lievre à la rentree. Avant qu' ils arri- 
vaſſent, la fievre que je n'attendois pas, me 
ſurprit avec violence, & je ne les vis que le 
lendemain au lit. c 
Mon accès ne fut pas ſeulement accelere 


d'un jour, mais A peine m' eũt-on conduit 


malgrè moi dans un lit, que je fus attaque 
d'un tranſport qui me dura toute la nuit. 


Mon imagination frappte de mort & de re- 


ſurrection, ne voyoit autre choſe. Je mourus, 
& vis mourir apres,tous mes parens & amis. 
Je les fis tous enterrer , & m'enterrai moi- 


meme avec ma couſine. Enſuite nous reſſuſ- 


citames, & me trouvant à la vallte de Joſa- 
phat, j'apperęus ma mere dans la foule „qui 


nous cherchoit , me ſembloit- il, & à qui je 
criois de toute ma force: Ici , ma | Chere 
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mere, ici! Vivat! nous ne mourrons plus. 
Voila les ſottiſes que mes gardiens qui les 
avoient entendu, m' aiderent à me rappeller à 
mon revell , & qui prouvent ce que peuvent 
ſur Veſprit les ſens affectẽs. Soit en veillant, 
ſoit en dormant , ils portent par- tout le dErE= 


glement, ſi on ne s applique à les moriginer. 


La premiere viſite que j eus le lendemain, 
fut du Medecin que mon pere m' amena. Cet 
homme Etoit ſur- tout experimente dans les 
fie vres, & habile à les guerir. Il jugea la 
mienne des plus tenaces, & promit nean- 
moins de Pextirper fi je voulois ſuivre ſes. 
conſeils. J'Etois fi rebute de tant de pareilles 
promeſſes, qui n*avoient point eu de ſucces, 
que je remerciai mon Medecin, Je le congẽ- 


diai meme, lui diſant que par une bonne 


conſultation , & de Vavis de M. le Duc 


d' Orleans, jttois réſolu de laifſer agir la 


nature, ſans la fatiguer d' aucun remé de. 
Saiſi de reſpect Pour mes autorités, il me fit 


une profonde reyerence, & ſe retira. Cepen- 


dant dans la ſuite, obeiſſant à mon pere, JC 
me mis entre les mains de ce Médecin, & 
Par le Quinquina bien prepare 1] me tira 
daffaire. 

Apres cette viſite, j eus celle de mon fre- 
te, & de mon precepteur que j embraſſa 
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tendrement.  C'*eſt-1a que celui-ci- m'aps 
prit le tour qu'il m'avoit joue à LVegard de 
ma couſine. Eſt-il poſſible , m'ecriai- je! 
Out, repliqua-t-il , & après ce qui arriva 
hier, & que j euſſe prẽvenu ſi je m'y Etois 
trouvé je crains bien que vous nayez en- 
core beſoin de mes conſeils. Cela ſe pour- 
roĩt, mais jamais, s il vous plalt, rien qui 
approche du ſervice que vous avez pretendu 
me rendre. Qui ſcait, comme vous le voyez- 
s'il ne me ſera pas mortel; mais en tout cas, 


je ne crois pas que je tẽſiſtaſſe a un autre de 
pareille nature. 


On ayoit expres envoye mon precepteur 
ſeul avec mon frere, pour cauſer & m'entre- 
tenir. Jugeant qu'il pouvoit m'ayoir tout 
dit, le Chevalier entra galamment avec ma 
couſine & mes ſœurs. C'eſt ce que j attendois 
pour me dedommager un peu de la mauvai- 
ſe nuit que j avois paſſee. Ranime & rẽjoui 
ſur- tout à Vaſpe& du cher objet de mon ame, 
ils n'eurent pas beſoin de s'informer de ma 
ſante. Pen marquois tant qu'ils en furent 
Etonnes , & que mon Pprecepteur , toujours 
prudent , m'avertit de me moderer. De pa- 
reils conſeils d'un homme grave & experi- 
mente à un jeune homme vif & ſans expe- 
rience , ſont, je Payoue, bien plus aiſcs a 


on, 
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donner qu'à ſuiyre. Mais que la Jeuneſſe ſe- 


roit heureuſe, fi elle ſęavoit mettre a profit 
les acquits de la maturite & de la vieilleſſe! 
Le Chevalier, à qui Von avoit fait Phiſ- 
toire de mon amour enfantin pour ma cou- 
ſine, ſe mit à plaiſanter ſur la ruſe dont mon 


precepteur s' toĩt ſervi pour m'en_ guerir, 


C'ètoit bien, dit-il, le meilleur ſpecifique , 


& peut-Etre le ſeul efficace. Hèlas que ne 
diſoit-il moins vrai ! mais Payenir ne Ig 
prouya que trop, & je n'Etois pas mème a 
ſentir que la criſe qui m'avoit mis au lit, 
n' Etoĩt pas tant Veffet d'un Etonnement ſu- 
bit, que d'un feu mal Eteint & cache ſous la 
cendre , & brulant plus que jamais. Ferdi- 
nande , Ceſft ainſi que je nommerai cette 
couſine dans toute la ſuite , n'Etoit pas ſeu- 
lement nëe pour charmer mon enfance, mais 
pour m' enchanter toute ſa vie, & faire de la 
mienne un tiſſu de traverſes, d'allarmes , & 
finalement de regrets qui me conſument. 
C'eſt le terme ordinaire d'une paſſion qui ne 
conſulte point la raiſon. 4 

Quoique dans mon lit, & fort mal 3 mon 
aiſe pour la contempler , je m*Etonnai nẽan- 
moins de Vayoir meconnue la veille. En 


deuil de ſon pere, ne 6lls ve toit de a 


— 
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mere la premiere fois que je Pavois vue, c- 
toit precilement en grand ce que javois vu 
en racourci. Toute la difference n ẽtoĩt qu un 
développement, qui à la verite Vavoit for” 


mee ou changee en Divinite. Comment, di- 


ſois-je en moi-mEme, ne pas la croire im- 
mortelle plutòt que morte ou refluſcitee? hors 
d'elle I'Univers ne peut avoir rien de pareil. 

S'il y avoit de Phyperbole là-dedans, je n'en 
al pas etẽ ſeu} coupable : & plũt a Dieu de 


| Payoir été! F aurois du moins goũté une 
' forte de paix que je n'eus jamais. 


Ayant regu toutes ces viſites, je me levais 
& allai moi - meme chercher & jouir des 
douceurs que m'offroient le ſang & l'amour. 
Je m'y livrai tout le jour, à l' exception d'un 


quart-d'heure que je menageai pour I'amour 


ſeul, e'eſt- A- dire, pour m' entretenir avec 
Ferdinande, qui deja ne pouvoit douter de 
m' etre auſſi chere que lorſqu'elle n toit que 


ma petite couſine. II nen Etoit pas de meme 


de moi. Non - ſeulement tous les tèmoi- 
gnages de tendreſſe que j avois regu d'elle 
m' ẽtoient Equivoques , mais une certaine re- 
tenue que i avois remarquẽ depuis le matin, 
ee wag tout à fait. M'aimer, diſois-je, 
ce n'e ** le tout, il faut que je ſęache ſur 
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Pour cet effet, je propoſai ſur le ſoir une 
partie de promenade. Nous allames dans le 
jardin. Au bout Etoit un verger, & ce * 
que je m' expliquai. 

De tous Petois le ſeul qui efit quelque def- 
ſein. Chacun s'<garant ſans y penſer pour 
cueillir les fruits que laifſoit encore la Sai ſong 
le fis comme les autres, mais ſans perdre de 
yue ma chere Ferdinande. La voyant ſeule © 
& meme reyer, je m'avanpai. J*&tois 3 ſes 
cõtès avant qu'elle m'eiit entendu. Mapper, 
cevant elle fit un cri. Vous m' avez fait peur 
me dit- elle. On ſont les autres? Allons . 
cherchons. les. Ce n ẽtoĩt que pour Eviter ce | 
qu'elle preyoyort. , Mais quelle apparence 1 
cette fois, ou une autre, Py m' 
chappert-: 2 4 

Trop inquiet pour differer, je lui pris la | 


main , lui paſſai le bras ſous le mien, & ſur. 


delle je commeng ai d'entrer en matiere. A 
peine eus-je ouvert ja bouche, qu'elle you. 
lut ſe degager. Non, non, lui dis-je, je ne. 
ſuis pas fi foible que vous le penſez; ou fi ie. 
le ſuis, ce n'eſt pas de ce c6tE. Il faut m'E. 

couter , & qui plus eſt parler vous-meme , & 
decider de mon ſort. Quel langage, me re. 


pondit-elle; vous badinez ſans doute. Mol 
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badiner! mꝰëcriai-· je; ſur quoi fonde cette 
conjecture? Eft-ce ſur le danger ol. je ſuis 
encore de mourir, perce de vos traits? C'eſt 
ce qui va arriver, non ſeulement fi vous ne 
28 mais fi ) apprens que vous ne 
'Ebes point favorable. 
er je ne Pobſervaſſe qu en profil, j je 


| ne laiſſai pas de remarquer un embarras de 


bon augure. Voulant la determiner , je me 
tournai tout à fait vers elle, & la conjurai 
de m'ẽclaircir ſur les ſentimens qu'elle ma- 
voit juſqu alors marques. Que veut dire ce- 
Ia, me ditelle ? je vous prie laiſſez - moi 
aller. Je wen ferai rien, repliquai- je, lui 
tenant toujours la main, & la lui baifant 
avec atdeur. Elle faiſvit encore de nouveaux 
efforts pour s echapper. Je me plaignis ame- 
rement , & lui dis: Wai-je pas raiſon de dou- 
ter que vous m' aimiez, du moins de la ma- 
niere que je vous aime , puiſque vous ne de- 


mandez qu'à fuir? Prenez-y garde. Ceci que [| 


vous appellez badinage1'eſt fi peu pour moi, 


qu il deviendra tragique fl vous ne le finiſſez. | 


Le tems preſſe, continuai-je : au nom de 
Dieu, Ferdinande NT SOAR ſen- 
timens repondent aux miens. 3 h 


A ce qui lui Etoit revenu de mon: ancien 
ne 


_ 


ne paſſion pour elle, ce qu'elle en avoĩt vu 
elle-meme, & ce qu 'elle en voyoit, elle jugea 
bien qu'il y auroit en effet du danger à ne 
pas ſatisfaire Vinquittude que je marquois. 
D'ailleurs, ce n'etoit que violence de ſa part. 
Cette violence ſe changeant tout à coup en 
pitiè & tendreſſe, elle franchit les loix que 
le Sexe impoſe en pareil cas. Que wle 


vous ſcavoir, me dit- elle? fi je vous aime ? 


Dieu le ſgait, & que bien differente de vous, 

vous nꝰavez jamais ét un ſeulmoment,, pour 
ainſi dire, abſent de mon eſprit. Ces paroles 
& l'air dont elle les accompagna, me penc- 


trerent ſi vivement, que je tombai a ſes ge- 


noux pour les embraſſer, en ſigne de recon- 


noiſſance & de remercimens. Levez- vous, 
reprit- elle, p̃entens la troupe. En effet cha- 


cun s' tant rèuni, on alloit nous ſurprendre 4 


ſi le bruit ne nous avoit prevenu:. L'enten” 


dant comme elle, je me levai; & remettarit 


cet entretien à une autre fois, nous allames 
1% au- devant de la compagnie & la joignimes. 


Content au-dela de toute expreſſion” cha- 
Cun 's'en appergut , & mon pere lui- meme 3 
des. que nous fümes rentrès. Toute la crainte 
qu avoit donne ma criſe ſe diſſipant, , nous 


r a goiter mieux que nous 
Tome 1 K 
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* n'avions encore fait le plaiſir de nous revoir. 
| Pour moi, je m'abandonnai fans reſerve à la 
Joie commune. N' tant point en Etat de pro- 
eurer moi- meme au Chevalier les plaiſirs de 
nos Cantons, je le remis aux ſoins de mon 
pere, de mes ſœurs, & de toute la famille. 
Il proteſta que ſans ſouhaiter rien de plus, il 
sen tenoit à ceux qu'il golitoit depuis ſon | | 
arrivee. | 425 
Mes ſcurs n'Etoient point dEchirees. La 
cadette ſur- tout, malgre mon inquietude 
amoureuſe , m'avoit paru des ce jour- là etre 
aſſez du got de mon ami. C'eſt ce qui con- 
-tribuoit à le rendre ſi honnete & fi poli: nous 
Pen remerciames neanmoins , comme ſi tous 
avoient eu la meme part à ſon compliment. 
Cependant comme il m' importoit de ne Pa- 
voir pas toujours-là, & que je voulois meme 
qu'il ſervit a me debarrafſer des importuns 
qui pouvoient retarder le deſir que j*avois 
d'un ſecond entretien avec ma chere Ferdi- 
1 nande, je lui dis de ſe preparer pour aller le 
1 lendemain reconnoltre les environs. 
Paurois eu de la peine a obtenir ce que je 
| propoſois, fi le conduiſant moi-meme à ſon 
if gite, je ne lui avois appris de quoi il Etoit 
| queſtion. C'eſt donc Monſieur , me dit-il, 


| 2 


DE RAVANNE. 115 
pour ſervir 3 vos amours que vous m'ave⸗ 
amené; & les miennes, que deviendront- 
elles pendant ce tems? Les votres ! m' ëcriai- 


je. Quoi deja! Oui fans doute, repliqua-t- il; 


& a moins que tu ne promettes de me ſeryir 
a ton tour, je te laiſſe dans l'embarras. 
Voyons, lui dis- je, pourvu que ce ne ſoit pas 
contre moi, je ſuis tout à toi. Il finit le badi- 
nage, en m' apprenant ce dont je m' etois ap- 
peręu, que ma ſœur cadette lui revenoit fort, 
& que, n'en deplaiſe aux environs, il Etoit 
tres-afſure de n'y rien trouver d' auſſi char- 


mant qu'elle. Fort bien, repliquai- je; mais 
ſi vous me croyez capable d'operer quelque 


choſe à votre bonheur, pour m'y engager 
vous vous preterez , s' il vous plait , dès de- 
main à ce que je vous demande pour le mien. 
Il me le promit, & je le laiſſai ſe mettre au 
lit pour aller en faire autant. 21075 

Le lendemain je lui fis tenir parole; mais 


pour la lui tenir moi-mème, je diſpoſai ſi 


bien les choſes, que mes ſœurs, & par con- 
ſequent la cadette, furent de la partie qu on 
forma. Plus j<loignois de monde, & plus 
z' accommodois mes affaires. J obtins donc 
que toute la maiſon, exceptẽ Ferdinande, 
qui rèellement ne ſe trouvoit pas Ks + lor- 
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firoit , & iroit diner chez un Gentilhomme 3 
parent qui Etant yenu nous voir la veille 
nous avoit invites, Il faiſoit le plus beau tems 
du monde. On partit , & les malades demeu- 
rerent pour ſe tenir compagnie. Quelle ſatis- 
faction! Quelles dèlices! | 

N'ayant d'importuns que les dome Mees 5 
qui encore ne pouvoiĩent Fetre , nous nous 


retirames Ferdinande & moi dans notre par- 


ticulier. La nous commencames une ſcene 
in6puiſable de proteſtations & de tendreſſes. 
De quoi m'avez-yous ſoupgonnee , me dit- 
elle? de ne vous aimer qu'a la mode appa- 
remment ? Helas ! j euſſe Et6 heureuſe , non 


pas de vous croire au tombeau , mais d'y 


avoir été réellement pendant tout le tems 
que vous le penſiez. Mon pere ſeul pourroit 
rendre tèmoignage des inquietudes que m'a 


cauſe votre abſence, de la part que jy ai 


pris, des larmes que je verſai lorſque Pappris 


de lui pourquoi je n entendois plus parler de 


vous, & le cruel ſtratagème dont on s' toit 


ſervi pour mꝰeffacer de votre eſprit. Chaque 


fois que je le voyois, toit toujours à re- 
commencer; & lorſqu' en dernier lieu il me 


dit qu'il alloit à Paris paſſer VHiver- aupres 


de vous, je voulois le ſuivre & vous allet 
trouver avec lui. 
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Je vous fais tous ces aveux, continua-t= 
elle, à preſent que le Ciel nous a rejoints ; 
comme je Pen ai cent fois prie. Ma crainte 
la-defſus Etoit mortelle. Fat voulu plus d'une 
fois vous Ecrire, mais on m'a toujours em- 
pechee. Qui ſcait , diſois-je, sil ne $habi- 
tuera pas tellement a me croire hors de ce 
monde, que je ne lui paroitrai plus à tous 
egards qu'un phantome, lorſqu'il $agira de 
nous revoir? Quiſcait meme, fi tandis que 
je ne vis que pour lui, quelqu*autre nꝰoccu- 


pe point ma place, & ne me bannit pas plus | 


mortellement de ſon cœur, que je n'aurois 
jamais eu a craindre de la ruſe de ſon pre- 
cepteur. Voila les inquietudes qui medechi- 
roient, ſur-tout depuis quelque tems, & dont 
vous Etes venu enfin me délivrer. C' toit 
pourſuivit- elle, ce qui me travailloit encore 


hier, au moment mEme que vous me ſurpri- 


tes dans le verger; & la' reſiſtance que je 
marquai, n*Etoit qu'une violence, dont la 
tendreſſe, comme vous vites 1 "ik bien-tot 
la place. 7 . 
Quoi, m*Ecriai-je- apres Pavoir ecoutee , 
& ravi pour ainſi dire de corps & d'eſprit; 
quoi ? eſt-· ce bien vous ; eſt· ce bien moi? Se 
peut -il un bonheur fi parfait? je n oſe quaſi 
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le croire. S'il ne faut que vous en convain- 
cre, interrompit- elle, tenez, ouvrez cette 


Lettre qui s' adreſſe à vous & liſez. Je lou 


vris en effet, & reconnus d' abord le caractere. 
Il Etoit de mon oncle ſon cher pere. Je lus, 
& ne trouvai pas ſeulement dans cette Let- 
tre la confirmation de tout ce que venoit de 
me dire Ferdinande, mais une tendre exhor- 
tation d'en uſer avec elle comme lui-meme 
en avoit uſt avec moi; que ſcachant a quel 
Point elle m'aimoit, & que ſon bonheur de- 
pendoit de moi, il me la recommandoit a 
jamais. Je ne pus achever cette lecture ſans 
verſer un torrent de larmes. Ferdinande en 
faiſoit autant. Pemployai pour la conſoler , 
& moi avec elle, tout ce que l'amour & le 
ſang purent me ſuggerer. Je lui jurai un atta- 
chement Eternel. Foffris de lui ſceller cette 
promeſſe de tout mon ſang; mais nous nous 
en tinmes rEciproquement aux pleurs que 


nous verſames, & que nous n' interrompimes | 


que par Pentrèe d'un laquais qui vint nous 
annoncer le diner. 

Apres nous etre efſuyts & remis, nous 
allames tete à tète nous mettre à table. Seuls 
au deſſert, Ferdinande m' apprit pourquoi & 
comment {ſon pere lui avoit laiſſe la Lettre 


f 
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que je yenois de lire. L'etant venu voir, ſe- 
Jon fa coutume , avant que d'entrer en cam 
pagne , & toujours frappe de ſon triſte preſ- 
ſentiment, il l'avoit tiree du Couvent pour 
la mettre avec mes ſceurs, où elle fe ſouhai- 
toit depuis long-tems. Pret a partir, & apres 
Payoir recommandee à mon pere meme pour 
en faire un jour 1a bru, il Payoit priſe en 
particulier. J'ai promis, lui avoit- il dit, de 
donner, quoiqu'il arrive, de mes nouvelles 
a votre couſin. Voici une Lettre que vous lui 


-remettrez de ma part ſelon les circonſtances. 


Je ſuis perſuade qu'il y aura Egard : du moins 
elle ſert à ma ſatisfaRion , & peut n'Etre pas 
inutile à la v6tre & à la ſienne. Alors je me 
reſſouvins de ce qu'il m'avoit dit, que je re- 
cevrois de ſes nouvelles, meme apres ſa 
mort. Je ledis a Ferdinande, dont les larmes 
recommencerent.. Dans le fond ce pere avoit 
toujours eu pour elle une tendreſſe au- deſſus 
de la commune. Elle alloit meme juſqu'a la 
foibleſſe, & on en trouvera peut-Etre une 
marque dans cette precaution qu'il prit en 
faveur de Pattachement que ſa fille avoit 
pour moi. Ce fut un veritable malheur , 
qu'apres avoir echappea tant de campagnes, 


il perit à celle-1A, Il eiit pu, par la paix qui 
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ſurvint, vivre aſſez long- tems pour diriger 

les choſes au bonheur qui nous echappa. 
Quittant la table, nous allames nous re- 

cr&er à la promenade. Il ſembleroit quaſi que 


Faurois du etre épuiſé. Point du tout. Je re- 


commengcai avec Ferdinande un entretien qui 
ne fut gueres moins vif & tendre qu'il Vayoit 
EtE juſques · la. Si quelqu'un sen Etonne, c'eſt 
qu'il n' aura jamais-eprouve que lors meme 
que la nature affoiblie ne laiſſe aucun goùt, 
aucune ſenſation ni force pour la ſpẽcula- 


tion mEme du Vice, elle en fournit aban- 


damment aux tranſports que permet la Ver- 
tu. Je dirai meme que plus on s' eſt Ecarte du 
droit ſentier, & plus quelque fois Pardeur eſt 
grande quand la Providence nous y remet. 
Quelle difference des doux charmes de la 
| Converſation de ma chere Ferd;nande ,. avec 
les plaſirs groſſiers qui m'*etoient revenus du 
commerce de Pouſſette! La ſeule vue d'un 
chaſte Objet que l'on aime, remue, ſatisfait 
plus que la poſſeſſion de tout autre qui faiſant 
metier de plaire, plairoit en effet. Voila ce 
que j*eorouvai toujours a Vegard de Ferdi- 
nande. Apres nous Etre aſſez promenes , nous 
rentrames. Bien-tot nous vimes paroitre mon 
pere & fa ſuite, dont abſence avoit ẽtè pour 
nous ſi agreable, Pleins 
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Pleins de joie de part & d' autre nous ne 


cherchames qu'à la continuer. La Trompe , 
qui arriva preſqu'en mème · tems avec mes 
deux magnifiques cheveux, mit mon pere 
au comblede la fienne. Il parut plus ſenfible 
a ce tEmoignage de la bienveillance de mon 
Maitre „ que je ne l'avois moi- meme été. 
Occupè de mon amour, c'eſt de quoi je Pa- 
vois le moins entretenu. Voyant le plaiſir 
que cela lui faiſoit, jen pris un ſingulier à 
lui raconter toutes les marques que javois 
recues de la bonte du Prince; je nꝰoubliaĩ 
pas ſur- tout de tracer ſon portrait. Lorſque 
mon pere l' examina, je le vis pres a verſer 
des larmes de joie. Ceci, me dit- il, ſurpaſſe 

tout, & confirme plus que je n'oſe en croire.. 
Tache de te rendre digne d'une faveur ſi diſ- 

tinguee. HElas ! gil efit ſęu ce qui juſques-l2 
me Payoit le plus merite , une juſte horreur , 

au lieu de la ſatisfaction qu'il y trouvoit , la 

lui ent fans doute fait deteſter. Je n'avois 

garde de toucher cette corde , ma vanité 
n'en auroit pas EtE trop flatte. C'eſt cette 
malheureuſe vanité qui perd en partie les 

jeunes gens. Elle les empeche , non-ſeule- 
ment comme moi d'ouyrir la porte aux bons 

avis qu' ils pourroient recevoir , mais elle 
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ferme ondinajnenent les oreilles 3 ceux qu” on 
leur donne. Pour peu qu'un mauvais train 
ait de brillant, c'eſt un double panchant qui 
les entraine J & les aveugle ſur le precipice. 
Mon arriyee ſe publiant dans tous les en- 
virons , & ma maladie m'empechant de ſor- 
tir, j eus ſucceſſivement la viſite de tous les 
Gentilshommes de ma connoiſſance. Pen- 
dant quinze jours ce ne fut que fetes & ban- 
quets au logis. Jen <Etois las, & ſurtout de ce 
que cela me privoit de mille douceurs que 
jaurois pu goliter avec Ferdinande dans le 
particulier. Pour me les procurer, j\engageat 
le Chevalier à rendre pour moi toutes les 
viſites que javois reues. C'eſt ce qu'il fit, 


tantõt avec mon pere, tantot avec mon frere, 


& quelquefois mEme avec mes ſcurs. Com- 
me on ſeavoit que Ferdinande me tenoit lieu 
de tout, on me la laiffoit ſans difticulte : je 
dis ſans difficultẽ; parce que mon pere lui- 


meme ſe plaiſoit à voir notre union, que du 


vivant de mon onele ils ayoient enſemble 
re lolu d' accomplir. 
Ferdi nande, fille unique, n' toit pas 


moins favoriſte de la Fortune que de la Na- 


ture. Elle auroit pu pretendre aux partis les 


plus diſtingues de la Nobleſſe; mais nos 
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peres, par amour pour nous, s ètoient don- 
ne re ciproquement parole de ne chercher 
notre bonheur qu'en nous-memes. Si je n'a- 
vois pas deja été informe de ces flateuſes diſ- 
poſitions , c'eſt qu'on ne vouloit pas que je 


 nezligeaſſe ce que je pourrois acquerir 
d'ailleurs. C'eſt 3 quoi Ferdinande n'etoit 


pas inſenſible. Il le falloit; puiſque malgre 
ſes craintes , c'etoit toujours par- là qu'on 
Pavoit empechee de me donner de ſes nou- 


velles. Pourquoi ne le fit-elle pas? Pour- 


quoi ceda-t-eile toujours a cette idee ? C'eſt 
que le ſort vouloit ſans dovte que nous ne 
fuſſions jamais heureux qu'en perſpective. 
Pendant que le Chevalier s acquitta de la 
commiſſion à laquelle je Vavois engage , 
jeus tout le tems de me ſatis faire, {i j'avois 
pu Petre avec Ferdinande. Cependant nous 
entrames dans Vhiver, & mon ami qui ne 
trouvoit pas meilleure compagnie qu' au lo- 
gis „s' y renferma. Pour le divertir & nous 
avec lui, j'envoyai inviter tantot l'un, tan- 
tot l'autre, à nous venir voir. Il n'y avoit 
perſonne qui ne s empreſſat à repondre 3 
mon invitation. Attires par la bonne com- 
pagnie , le Chevalier, mes ſœurs, Ferdi- 
nande, & le reſte, chacun vint 12 de 
11 
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ſoi-meme , & notre Gentilhommiere fut le 
rendez-vous des ris & des jeux de toute la 
Nobleſſe du quartier. A peine trouvions- 
nous le tems, mon ami & moi, de repondre 
a nos correſpondans de Paris. Ce n'etoit , 


pour ainſi dire, que bals, fetes & cadeaux. 


Enfin nous paſſames le plus agreable hiver 
du monde, & malgre ma fievre je ne fus pas 
un de ceux qui goũterent de moins bons in- 
tervales. C'eſt beaucoup dire; car ma ſœur 
aince trouva dans toutes ces aſſemblées un 


Amant qu'elle Epouſa, & ma cadette prit 


tant de goùt pour le Chevalier & lui pour 
elle, qu'ils en euſſent yolontiers fait autant, 
s'il avoit pln aux Deſtinces. Pour moi, tou- 
jours malheureux, & appellé à payer au 
centuple les plaiſirs meme les plus innocens- 
je ne trouvai qu'un rival, qui bien-tot me 
cauſa les plus grands troubles. 

Le printems offrant de nouveaux plaiſirs, 
chacun profita de la variation, & s'arrèta 
chez ſoi a la goliter. Le Chevalier, prefle 
par ſon petit homme, fur auſſi oblige de 
retourner à Paris, y faire une apparition. 
C*etoit quelque choſe de pitoyable, que de 
voir la peine avec laquelle il sarracha du 
ſein de notre famille. Il pleura , ſanglota, 
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plus qu'il ravyoit fait dans toute ſa vie. Nous 
de meme ; car du petit au grand, chacun 
Vaimoit. Mes ſcurs meme ſouffroient qua 


mon imitation il les qualifiat de cedoux nom. 


C*Etoit bien en effet une douceur pour lui, 
& telle qu'il ne Payoit jamais trouvee nulle 
part. Pret a partir, nous l' embraſſà mes tous . 
Adieu, lui dimes- nous. Conſolez-yous 3 & 

pour nous conſoler nous memes , revenez le 
plut6t que vous pourrez. Jen Etois ſur , & 

ma ſœur cadette pour le moins autant, quoi 

qu'elle ne pit le voir partir, & qu'elle se 

toit retirẽe quelque part, peut- etre pour le 

pleurer. 

Ne ſęachant que faire pour ainſi dire après 
ſon depart, & ennuye d'ailleurs de ma fie- 
vre , ce fut alors que je cedai aux inſtances 
que me faiſoit tous les jours mon pere, pour 
uſer des remedes de ſon Medecin. On Fen» 
voya chercher, il vint, & commenca 4 
m'adminiſtrer ſon Quinquina. Malgre le dif- 
credit ou ce Febrifuge eſt tombe depuis 
long- tems, il me tira d'affaire en moins de 
fix lemaines „& ſans aucune ſuite mauvaiſe. 
Je crois que ſi cela s' toit opere tout d'un 


coup, je ſerois mort de joie. Pen juge par 
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celle que me cauſa par degre la diminution 
de mes acces. Chaque priſe de mon remede 
y portoit coup. A la fin Jen fus quitte, & 
jamais de ma vie je ne donnai cinquante 


louis de meilleur coeur , qu'au Medecin au- 
teur de ma delivrance. | 


i 


Mon pere, qui marquoit pour cette fievre 
plus d'inquietude encore que moi , ne ſe re- 
jouit pas moins de ma guèriſon. Toute la fa- 
mille y prit une veritable part; & ſur- tout 
Ferdinande, qui s' imaginoit a chacun de mes 
acces de me voir partir pour l'autre monde. 
On propoſa, en ſigne de rc jouiſſance, une 
fete lolemnelle. Elle fut réſolue; mais com- 
me nous attendions le Chevalier, & que 
nous nous étonnions mEme qu'il ne fut pas 
deja arrive, on jugea d'une commune voix 
de diffẽrer juſques - li. Huit ou dix jours apres 
il arriva. Ce cher ami, tranſporte de nous 
revoir, & ſur- tout d'apprendre que jetois 
gueri , nous fit craindre lui-meme pour ſa 
ſanté. | 

Après nous Etre abandonnés reciproque- 
ment à une joie peu ordinaire, je lui deman- 
dai des nouvelles de Paris , & principale- 
ment de la Cour de mon Maitre où je Va- 


vois priè d'aller. Pai vu, me dit-il, par les 
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diſcours de VAbbe , que juſqu'au Prince 
meme $*etoit informe de toi avec ſoin & ten- 
dreſſe. Il a voulu que je lui racontaſſe juſ- 


qu' aux moindres circonſtances. Apprenant 


que Pair natal ne te faiſoit rien, il m'a or- 
donnè de te ramener en quelque yt que tu 


fuſſes. Voici un paquet, ajouta-t il, od tu 


trouveras une Lettre, qui je crois fait mention 


de ſes volontes. En effet ouvrant le paquet, 


jy trouvai entre autres une Lettre de! Abbé, 
qui preſſoit mon retour. Je la communiquaĩ 
à mon pere, & enſuite à toute la compagnie. 
Qu'en dites - vous, leur dis-je ? LA, la, re- 
pondit Ferdinande, il n'y a rien qui preſſe. 
Elle efit penſe bien autrement , fi elle avoit 
ſcu le malheur qui m' attendoit, & dont elle- 
meme devoit Etre la cauſe. 

Le Chevalier ne pouvant ſe laſſer K. me 
feliciter, & admirant meme le changement 
qu'il trouvoit d&ja dans mon air, nous don- 
na occafion de lui parler de la fete que nous 
avions réſolue. Je veux, lui dis- je, te de- 
dommager une bonne fois de toutes les abſ- 
tinences que tu as faites avec moi. Si tu n'e- 


| tois venu en poſte , je commencerois des de- 


main; mais jaime mieux que tu te repoſes , 


& cependant j je prepareral tout 4 que je ſyai 
iv 
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qui peut flatter ton goiit. En effet je me pi- 
quai, pour cElEbrer ma convaleſcence , d'en- 
eherir ſur tous les divertiſſemens qui nous 
ayoient aide a paſſer Phiver. 
' Jefis yenir, de tous les endroits , de quoi 
perpetuer pendant huit jours la fete la plus 
magnifique, la plus galante qu'on ai vu de- 
puis long- tems dans la Province. J'y invitai, 
non- ſeulement tous mes parens & amis, mais 
toute la Nobleſſe de l'un & de l'autre Sexe. 
Chacun s' tant rendu au jour marque , nous 
commencames a nous en donner au cœur 
jore. Que de folies, que d' extravagances! 
Excepté le plaiſir du repos , ou du lit, du 
moins pour les hommes, il n'y en eut point 
qu'on ne portat au dernier exces. Voila com- 
ment les jeunes gens changent ſouvent en 
diſſolution les actions de graces qu'ils de- 
vroĩent rendre. Ils n'en ſont pas toujours pu- 
nis ſur le champ, mais cela ſe trouve. Pour 
moi je ne le portai pas loin. OS 
Parmi mes convives, il y en avoit deux 
familiers depuis long-tems. L'un étoit PA- 
mant de ma ſœur aince, l'autre un Gentil- 
homme camarade des Penfance, que je n'a- 


yois vu depuis maintes années, mais qui de... 


puis mon retour avoit Etroitement renoue, 


. 
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Je Paimois. Chez moi cela a toujours ſuffi , 


c'eſt· a- dire qu'aimant , Jai cru qu'on ne 


pouvoit que m'aimer; & quoĩquꝰà cet Egard 


jaye mille fois ere trompè, je le ſuis encore 
tous les jours. Mon vieux camarade fut un 
des premiers qui me fit faire cette facheuſe 
experience. P'avois pris juſques-la ſes fre- 
quentes viſites pour belle amitié; mais rien 
moins. C'étoit ma chere Ferdinande qu'il 
convoitoit & m'envioit. Paurois di m' en 


appercevoir depuis long- tems, fi j; avois ẽtè 


de moins bonne foi. Pour elle, elle le ſyavoit; 
mais dans la crainte de nous brouiller, ou 
peut- tre de ce qui arriva, elle ne m' en 
avoit jamais ouvert la bouche. 

Tous s'ëtant retires, l'Amant de ma ſœut 
& ce pretendu ami demeurerent pour clorre 
le Jubile. Dans cette eſpece de particulier » 
il ſembloit que nous reprenions de nouvel- 
les forces pour rira & batifoler. Mon Gentil- 
homme plus ivre, ſoit de vin ou d'amour, 
qu'il n'avoit encore été, s' oublia avec Fer- 
diande, & en preſence de tous prit une li- 
berte fi galante, qu'elle lui appliqua un fier 
ſoufflet. Un ſoufflet ſur la noble joue d'une 
Gentilhomme, on le ſyait, Ceſt un pech 
qui ne ſe pardonne ni dans cette vie ni dans 
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Fautre. Fut-il de la Vierge Marie, les Anges 
en rEpondroient. Dans le fond mon Gentil- 
homme meritoit celui qu'il ayoit regu. L'e- 
toffe fut fi bien meſuree ſur ſon inſolence, 
que ſagement je crus n'avoir rien a dire. 
Pour comble, chacun Paccabla de blame: 
Moi ſeul je ne dis mot.Cependant ce fut moi 
quien payai la folle enchere. 
Mon Gentilhomme, appris a Etre diſcret, 
m'imita & ſortit. Je le conduiſis, comme fi 


de rien n'<toit ; mais me quittant, il me ſerra 
la main de maniere a me faire comprendre 
qu'il layeroit avec moi ſon affront. Qu'y 


pouvois- je? S'il avoit fait cette reflexion , 
peut- etre eiit-1] eyite ſon funeſte ſort, & moi 
mille chagrins & mille facheux embarras.. 


Appuye ſur mon innocence , je n'en fus que 


plus gai. Perſonne ne s apperęut que je fuſſe 
menacé, & je ne le fis meme connoitre au 
Chevalier, que par le cartel que m'enyoya 
le lendemain mon extravagant ennemi. 
Sans confiderer qu'il n' toit qu'un imper- 
tinent , & Punique auteur de Voffenſe qu'il 
pretendoit avoir recue, il m'accuſoit d'en 
etre ſeul la cauſe, & le ſeul par conſequent a 
qui il put s'adreſſer pour en tirer ſatisfaction. 
A cela il ajoutoit le tems, le lieu, & les ar- 
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mes pour nous battre & nous tuer. Pavoue 


que voyant cela, je fus fi tranſportẽ de cole- 
re, fi fache meme de ma retenue , que je me 


repentis de n'avoir pas Ete le premier a luz 


demander raiſon de l' impertinence qu'il avoit 


eue a V'egard de Ferdinande. Oui, diſois-je, 
je devois fur le champ ajouter a ſon ſoufflet » 


ce qu'il ſembloit chercher. | 

Le Chevalier au deſeſpoir du danger où jal- 
lois m' expoſer, vouloit a toute force le prẽve- 
nir. II s' offrit d'aller parler au Gentilhomme⸗ 
& tacher de le ramener à la raiſon. Non, lui 
dis- je. Foible comme tu es, reprit-il, 'irai 
donc me battre pour toi. Encore moins. Oh 


bien, ajouta-t-il, je vai avertir pere, frere , 


ſeeurs, Ferdinande meme , & nous t'enchat- 
nerons. Garde-toi bien de remuer, repliquai- 
je, autrement je te jure que toute ma juſte 
colere tombera ſur toi, Tout ce que je te de- 
mande, & que j'eſpere comme de mon meil- 
leur ami, c'eſt qu'a tout evenement tu me 
ſerves ici comme un avtre moi- meme. Que 
je ſuccombe ou non, tu auras beſoin de tous 
tes talens pour calmer le trouble que cette 
affaire va cauſer, Quoi, me dit-1) encore 
triſte & peEnetre , tu ne veux donc point m'E- 


couter? Au nom de Dieu cher ami, pour- 
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ſuivit-il en m*embraſſant, permets que je 
voie d'accommoder cette affaire. Songe , fi 
malheur tarrive, à ce que deviendront ton 
pere, ta chere Ferdinande, & toute ta fa- 
mille. 

Cette penſee dans le * me deſarma; 14 


mais le faux honneur qui regne ſur cet arti- 


cle, Pemporta bien-tot. Juſques a quand 


grand Dieu, ces maximes, ft contraires a 
toute bonne Religion, pre vaudront· elles 

Juſques a quand ſubſtituera-t - on aux idées 
les plus claires de la Raiſon, de la Nature, 


& du but general du Créateur, les idées 


ſottes & perverſes d'une fatale Mode! Ce 
qu'il y a d'etonnant , c'eſt que ceux qui ſęa- 
vent reformer leur jugement la-deflus, ſont 
ſouvent incapables d'y regler leur conduite. 
Un éclair de mauvaiſe odeur, chez qui? 
chez des foux, les rend foux ?eux-memes , 
& pis que tout cela, malheureux quelque- 
fois pour jamais. 

Quel bonheur, fi des-lors le Ciel m'eũt 
porté à faire ces juſtes rẽflexions. Je ne me 
fuſſe pas ſeulement garanti du preſent, mais 
de Pavenir, où j'ẽprouve enfin ſa vengeance 
dans ſa miſcricorde, 
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Les repreſentations du Chevalier , toutes 
fortes qu'elles puſſent Etre, ne furent donc 
pas capables de m'appaiſer. Loin de m'y ren- 
dre, je me bouffis de mon faux honneur »&- 


ne ſongeai qu'a lui aller facrifier le verita- 


ble, mon repos, & celui de tout ce que ja- 


vois de plus cher au monde. Quelle horreur! 


Quel renverſement de bon ſens! Mon ami 
voulut en avoir le ſpectacle. Puis, dit- il, que 
rien ne peut tarreter , permets au moins que 
je t'accompagne. Qui ſcait fi nous n'allons 
pas Etre ſEpares pour jamais. Scachant que 
c*Etoit là mes endroits ſenſibles, il les re- 
prenoit, & alloit continuer; mais ne pou- 
vant entendre des choſes qui n'aboutiſſoien, 
qu'a m'afſommer d'avance, je VParretai. Ceſſe 
je te prie, lui repondis-je, & demeure; car 
tu ſcais que mon cartel porte encore que je 
ne menerai qu'un valet. Tu es bien Etrange » 
repliqua=t-il. Eft-ce donc que je ne puis at- 
tendre à une certaine diſtance le ſort des ar- 
mes? Au fond rien n' empèchoit, & cela 


meme accommodoit mes affaires. De ſortir 


ſeul, je ne Paurois gueres pu ſans ſubir quel- 
ques queſtions, & peut - etre donner lieu au 
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ſoupcon. Avec lui tout alloit de ſuite , & je 
pouvois terminer mon affaire ayant qu'on en 
elit le moindre vent. Je cédai à ces raiſons. 
L'heure approchant nous montames a che- 
val, & ſous pretexte de promenade je me 


rendis au lieu marque. 


Mon Gentilhomme y etoit deja a m'atten- 
dre. Moins ſcrupuleux que moi il ayoit avec 
1ui un ſecond , mais pour ſpeRateur ainſi 
qu'il m' en avertit d' abord. Sur ſa parole, je 


ne voulus pas mème faire avancer le Cheva- 


lier. Cependant mon ami en voyant trois au 


lieu de deux, s' avanęa pour rendre la partie 


Egale , & pied a terre comme l'autre il ſe mit 


3 obſerver. L'affaire fut bien-t6t decid&es 
Pleins de courage, mon ennemi & moi » 


nous mimes juſte au corps bas & l' pte a la 
main, & nous nous abordames. Quand on 
y va de bonne foi, ces ſortes de combats ne 
durent guere. En deux coups de lames je 
jettai mon ennemi fur le quarreau. Je ſuis 
mort, s*&cria-t-1]. Tant pis repondis-je, je 


voudrois pouvoir vous rendre la vie auſſi ai- 
ſement que je vous Pai Ste. Etes - vous con- 
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tent? Oui. Adieu. Je priai ſon ami d'en 
avoir ſoin » & je gagnai au pied avec le 
mien. 

Le Chevalier qui r'avoit craint que pour 
ma vie, ne ſe pofſedoit pas la voyant hors de 
danger. Ce reſt pas le tout, lui dis- je, que 


faire a preſent? Je ſuis d'avis, ajoutai-je, de 


ne pas ſeulement rentrer au logis & de me re- 
tirer droit en Lorraine. Après mure q libèra- 
tion, je ſuivis ce parti. Va dis- je à mon ami, 
embraſſe pour moi mon pere, toute la mai 
ſon, & ſur-· tout Ferdinande. Calme, appai- 
ſes· les autant que tu pourras. C'toit ce qui 
m'empechoit principalement de me montrer, 
ſcachant tous les aſſauts que j aurois eu à ſou - 
tenir, Enfin j embraſſai mon ami, qui promit 
de me joindre bien-r6t , & ſuivi de la Tulipe 
je me rendis à Nancy. 
Tout le long de la route je fis les plus tri 5 
tes r6flexions. Je maudis cent fois le point- 
d'honneur qui m' arrachoĩt pour ainfi dire a 
moi-mème, & m'eloignoit de mon centre. 
Pourquoi, diſois-je, n'avoir pas Ete plus 
docile aux remontrances du Chevalier ? 
Pourquoi ne Tavoir pas laiſſè agir ? Le pis 
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qui m' en fut arrive, eũt été de fuir comme 


je fais. Qui ſcait a preſent quand je pourrai 
retourner ? peut - Etre jamais. D'ailleurs 5 
ajoutois· je, voilà un homme qui eſt prẽſen- 
tement je ne ſyai o. Mon Dieu aye pitiè de 
moi ! Parrivai ſans preſque faire autre choſe 
que gemir & me plaindre. Qu'eſit-ce etc, fi 
Payois joint à toutes ces reflexions celles 
que je ne fis pas; & ſur- tout {i une fraiche 
maturite me les elit fait goiter comme n 
doivent Fetre.! : 

Malgre ramertume de mon ami, je me ſou- 
vins que je n'avois laifſe au Chevalier au- 
cune adreſſe où il put me trouver. Mettant 
pied à terre, j envoyai la Tulipe à la poſte, 


avec ordre de dire que des qu'il arriveroit 


un Cavalier fait de telle maniere , on l'en- 
yoyata Vauberge ou ; ẽtois deſcendu. J ẽtois 
venu ſur mes propres chevaux, & preſque tout 
d'une traite , dont je perdis le meilleur des 
deux que javois reęus en preſent. Mon ami 

ſe fit attendre quelques jours. Je m'en &Eton- 


nois, mais il Etoit retenu par mon pere, qui 


vouloit partir avec lui, & voir neanmoins 


auparavant le train que mon affaire pren- 
droit. 
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droit. Tous deux enfin arriverent par la 
poſte, comme je Payois preyu ; mais dans la 
chaiſe qui m'avoiĩt amenè de Paris, mon 
pere n'ẽtant plus d' Age A ſoutenir autrement 
une pareille fatigue. Ne m'en fiant point 4 
Padrefſe que j'avois donnee, Penvoyois de 
tems en tems la Tulipe. Il ſe trouya a leur 
deſcente , & les amena. 

Mon pere paroiſſant le premier, je me jet- 
tai à ſon col, le ſuppliant de me pardonner. 
H le faut bien, me dit il, comme d'une cho- 
ſe ſans remede; mais gare qu'il ne sen trou- 
ve qui ne te pardonnent jamais. Pour toute 


ræponſe je ſaiſis un fiege, & le lui offris. II 


s'aſſit, & pendant qu'il prenoit haleine, 
pembraſſai mon ami. Faiſant face enſuite, 
il reprit. Qu*avois-je beſoin à mon age du 
trouble que tu me donnes? Mes jours ne 
ſont-ils donc pas aſſez ayance , ſans que tu te 
meles de les abreger? Debout confus , je 
demeurois toujours en ſilence. Oh que cela 
eſt beau, ajouta-t-il ! je gage que Ceſt ce 


que tu penſes, malgre ce que jen dis. Mon 


pere, repondis-je alors] mon cher pere, r- 


petai-je — à ſes genoux! le Chevalier 
Tome IT, M 
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ne vous a- t · il donc pas racontè cette affaire? 
Oui. He bien, pourſuivis- je que falloit: il 
que je fiſſe ? Il falloit...... il fal ot 
C'eſt a la lettre tout ce qu'il put me re- 
Le Chevalier ſe pretant a Pembarras de 
mon pere, Pen tira 3 ma grande ſatis faction, 
& vraiſemblablement à la ſienne. Il falloit 


Monſieur, lui dit- il, ce que je me ſuis deja | 


tue de vous repeter, qu'il fit ce qu'il a fait, 
ou qu'il tachart le ſang dont il eſt. A Dieu ne 
plaiſe ! gecria-t-il. Qu'il periſſe plutor mille 
fois ! Puis m'embraffant comme pour m'y 
exhorter , il ajouta : Que Dieu & le Roi te 
pardonnent , ainſi que moi. Ravi autant 
qu'on peut etre, je me levai. Mais que dira- 


t- on, que l'on remarque dans mon propre 


pere la force du prejuge , dont j'ai en paſſant 
touche l' abus ? Fen conviens, & c'eſt ce 
qu'il y a encore d'etonnant, que l'àge me- 
me, loin d'en guerir , le fortifie ſouvent. 
Si ma paix fut aiſèe avec mon pere, les 


aparences ne promettotent rien moins du 


cote qu'il craignoit. On ſyait combien Louis 
XIV. ſur- tout vers la fin de ſa catriere; toit 
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iĩnexorable ſur Particle. Mon affaire n'&toit 
nullement graciable, & ce qui la mettoit 


dans tout ſon danger, c'eſt que la famille de 
mon ennemi avoit jure de la pouſſer fans 


miſcricorde. J appris que le oui qu'il m'avoit 
prononce , avoit ètè le dernier de fa vie; que 
ſon cadavre enlevè par ſon ami, avoit et 
porte chez lui; qu'anime par ce ſ-eRacle, 
tous les ſiens en armes étoient venus fondre 
chez mon pere, & qu'ils m'y avoient cher- 
che comme pour me maſſacrer, ou tout an 
moin: ſe ſaiſir de ma perſonne. Si je m'y fuſſe 


_ trouve, Dieu quelle tuerie ! C'eſt lui fans 


doute qui, malgre tout , m'avoit inſf ire de 
ne pas rentrer. 
Enfin ces perquiſiteurs, plus murteun en- 
core, Etoient ſortis, jurans ma mort de ma- 
niere ou d' autre. Tous s ẽtoĩent d' abord dif 
perſes pour courir ſur mes traces. Pluſieurs 
meme avoient pris la route de Nancy; mais 
tant bien mont“, ayant quelques heures 
d'avance, & la nuit ſurvenant, c' toit plus 
qu'il n'en falloit pour etre en ſureté. Auſſi 
mon pere ne sen toit - ii pas beaucoup in- 


quiere. Il trembloit bien * voir com 
| ij 
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mencer des informations. C'eſt ce qu'on 
ayoit déja fait, malgre les amis communs 
qui s'en Etotent meles, & qui n'eſperoient 
pas meme de pouyoir jamais les arreter. 

Mon pere & la famille aſſembles ſur le cas; 
avoient déja rẽſolu d'avoir recours à la pro- 
tection du Prince mon Maitre, & d' obtenir 
ma grace par ſon moyen. Le parti etoit ex- 


cellent, c'etoit d'ailleurs le ſeul a prendre; 


mais reflechifſant que mes ennemis ne trou- 
veroĩent pas de protections moins puiſſantes, 
& plus meme par l'eſpece de diſgrace on 
mon Maitre Etoit dans l'eſprit du Roi ſon 
oncle, nous deſeſperions quaſi du ſucces. 
Cela redoubloit l'allarme de mon pere, & 
avec raiſon; car fi les choſes n'euflent change 
de face, j euſſe dès-lors Etc proſcrit pour 
toute ma vie. 4p. | 
Cependant ne voulant rien negliger , mon 
pere avoit deja rẽſolu d'aller lui- meme im- 
plorer pour moi la protection & la bienveil. 
lance de mon Prince. C'eſt ce qu'il me con- 
firma, & qu'il exe cuta, malgre moi pour- 
taut, avec le Chevalier. Je pretendois que 
ſans s expoſer à une fatigue fi dangereuſe, 
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mon ami ſeul opereroit tout ce qu'on pou- 
voit eſperer. Non, rEpondit-il , une telle 
affaire merite bien ma preſence ; & diit-elle 
terminer mes jours, je me croirai trop heu- 
reux , ſi elle reufſit. Finfiſtai encore, mais 
inutilement. Des le lendemain il prit la po 
te, retourna au logis , & ſans differer ſe ren - 
dit à Paris. Ce qui me conſoloit, c'eſt que 
le Chevalier Paccompagnant , ; tois ſar 
qu'il en prendroit ſoin comme de ſon propre 
Pere. | | | 
A peine me trouvai-je ſeul après Teur de- 
part, que je tombai dans la plus grande conſ- 
ternation. Cela ne ſe pouvoit gueres autre- 


ment, d'une ſeparation fi chere & fi rapide: 


mais ce qui mettoit le comble à mon afflie- 
tion, ᷑toit Vincertitude de ſa durte. Arrive 
ce qui pourra, diſois-je, je Pabrege., & 
meme au plutot , puiſque deja je n'y puis 
plus tenir. On juge bien que Ferdinande 
avoit la meilleure part à tout ceci. PEtois à 
fon 6gard pire encore que je ne me rappellois 
Payoir EtE autrefois dans le mEme lieu. L'eſ- 
perance que le Chevalier ne m*apporteroit 


peut · Etre pas de fi facheuſes nouvelles, 
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m'avoit auparavant ſoutenu ; mais la yoyant 
Evanouie , & les choſes prenant le plus mau- 
vais train, je ne projettois que deſeſpoir. 

Je paſſai pluſieurs jours dans cette ſitua- 
tion. Un matin que ma criſe 6toit plus forte 
qu'à ordinaire j appellai la Tulipe. Va, lui 


dis- je, à la poſte, amene-mot ici des che- 


vaux, & que je parte. Partir Monſieur, me 
dit-il? & pour od, $'il vous plait? Que 
t'importe: obẽis, & ne t embarraſſe pas du 
reſte. Ma foi Monſieur , me repliqua-t- il, je 
juge ſans peine of le cœur vous appelle; 
mais qu il me ſoit permis de vous remontrer 
qu'il n'y fait pas bon. Tu juges ſans peine, 
rep ris- je ap rès lui; & qui ta donnè un juge- 
ment fi aiſe ? En effet je pouvois bien croire 
qu'il avoit par- ci par- là reconnu, entendu, 
que je m' intéreſſois a Ferdinande; mais qu'il 
en ſęũt davantage; c'eſt ce que je ne m'ima- 
ginois pas. Cependant il ne m'apprit pas 
ſeulement pour qui & pourquoi je m'etois 
battu, mais encore toute mon ancienne hiſ- 
toire avec Ferdi nande. Bourreau ! m*ccriai- 
je alorezdꝰ od vient donc que tu ne m' as jamais 


rEvels la ſupercherie dont j Etois la dupe? 
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Il me repondit qu'il n'avoit eu garde; que 
ſon defunt Maitre le lui avoit trop bien dé- 
fendu; & que quand ce myſtere eùt dur& 
juſqu'a la fin des fiecles, il n' eùt jamais etE 
tente de le reveler , qu'il toit pour cela trop 
fidele & trop obèiſſant. Fort ben, interrom- 
pis · je; mais puiſque tu ſyais fi bien obèir 
fais donc au plus vite ce que je te commando. 
Plus ſenſe qu'on ne pourroit le croire dun 
valet, il me repliqua que mon oncle ne Va- 
voĩt jamais mis a Pepreuve d'une pareille- | 
obé iſſance; mais que sil ' fut trouve,, it 
lui auroit hazarde auparavant un expedient 
qui lui tomboit dans la penſce. Quel, luĩ 
demandai-je? Ce ſeroit, me repondit-il, de 
prendre ſeul la poſte, & d'al er re;reſenter 
a Mademoiſelle Ferdinande le danger ou je 
vois que vous voulez vous expoſer. Il ya 
toute apparence qu'elle atmera beaucoup 
mieux venirelle-meme ici, & par- la le pre- 
venir. Dans le fond je trouvai cet exi dient 
plein de ſens, je m' tonnai- meme qu'il ne 
me füt pas venu dans Veſprit. Enfin l'ap- 
prouvant, j'y conſentis. 
La Tulipe partit done avee un Billet qus 


- . 
EC MLe_e MM Y YAACA ͤ ——„—„ — 
2 


144 . MEMOIRES 


e me donnai à peine le tems d'*ecrire. II fit 


fi grande diligence , que de retour des la 
meme nuit, je le trouvai le matin à mon le- 
ver. Je ne fus pas trop aiſe de le voir, je ne 
Pattendois qu' avec Ferdinande, & je crai- 
gnois que ce promt retour ne fignifiat rien de 
bon. Cependant 7appris tout le contraire. 
On ne s'ctoit depeche de me le renvoyer, 
que pour ſoulager Vimpatience que l'on me 
ſuppoſoit, & empecher qu'elle ne me fit 
tenter ce que la Tulipe toit venu annoncer. 
Dans la crainte où l'on eſt me dit- il, comp- 
tez Monſieur qu'on eſt deja en route, & que 


vous verrez bien-tôöt toute la famille. En 


effet, a l' exception de mon pere, deja peut- 


Etre à Paris, tous arriverent le lendemain au 


Comme il etoit tard, & que je ne comp- 
tois plus ſur eux ce jour-la, ma joie en les 


voyant n'en fut que plus ſenſible, Je les em- 


braſſai tous avec une eſpece de tranſport. Je 
coramencai & finis par Ferdinande : que dis. 


je! Pamour & le ſang m'uniſſant à elle, je 


penſai la d&vorer dans ces premiers inſtans. 


La joie H toit peut- etre pas moins * 
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Ce ſa part, mais elle s exprimoit d une ma- 


bloient triſtes & lugubres. Je ne voyois que 


eus preſque à ſoutenir le meme afſaut, Ea 


premiere :conſolte. On 5'ontretine de mon 
affaire. II fallut , quoique peut - tre le Che- 


DE RAVANNE. Ts 
niere bien diffẽtente. Autant mes tranſports: 
tenoient de la gaieté, autant les leurs ſem- 


larmes. Mon frere, mon precepteur meme, 
en laiſſerent echapper. Enfin , . 
fi 7euſſe EtE perdu plut6t que retrouvẽ; 


fi je fuſſe rentre droit au logis. 

Cependant peu a peu nous ö un 
plaiſir uni forme. Tous ainſi que moi , ne 
marquerent'bien-totplus que ſatisfaction e 
contentement. Ferdinande ſur-tout , quoĩ - 
qu'elle parit d'abord la plus defoke , fut la 


valier l' eũt raconte vingt fois, que j en fiſſe 
encore le rẽcit tout du long. Ce recit cauſa. 
comme un nouvel effroi. Il m attira de mon 
precepteur une mercuriale d ancien droit. 
Du reſte ,.tachant de bien eſperer, chacun ſe 
calma. Ferdinande commenga a nous mettre 
en joie. Pourquoi, dit-elle , nem'a-t-on pas 

jug digne de repondre pour moi? Que me 


mane ? Un —_— He bien, j'en 
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euſſe bien-t6t trouve un. Nous badinimes. 
ſur ſon courage, & dans tout cela je remar- 
quai qu'elle n'etoit que la moins fache d'une 
querelle qui me tendoit plus que jamais di- 
gne d'elle. Ainſi ſe paſſa cette premiere ſoi- 
ree. Nous Vabregeames:, parce que fatigucs, 
les voyageuſes ſur-tout , avoient beſoin de 
repos. | Fi 

Plein de la plus douce ſatisfaction, je me 
retirai avec mon frere & mon precepteur. Je 
les preſſai de ſe mettre au lit, ne ſouhaitant 
que d'y Etre moi- meme à goũter Pheureuſe 
ſituation où je me trouvois. Je me livrai tel - 
lement aux idees qu'elle me fourniſſoit, qu'a 
peine je fermail*ceilde toute la nuit. Brulant 
de revoir Ferdinande, je me levai de grand: 
matin. Je fus au meme lieu on je Payois 
quitté la veille , comme ſi elle eũt dũ y etre 
 dEja, ou ſe hiter d'y venir. Cependant il 
fallut attendre; & ne youlant pas interrom- 
pre ſon repos , je ſoulageai mon impatience 
a force de me promener. Elle vint enfin la 
guerir tout 4 fait. Prefſentant 4 ſon réveil 
que je ne devois plus etre au lit, elle $*<toit 
levee, ajuſtée, & precedant mes ſceurs , elle 
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<toit venue me trouver. Seul avec elle pen · 
dant pres de demi-heure , ce fut · li que mon 
cœur ſe dilata. Ni elle, ni moi, ne pouvions 
nous lafſer de nous revoir, nous embraſſer ; 
& nous dire mille choſes tendres n 
Amans ſeuls ſgavent exprimer. 

' L'arrivee de mes ſcrurs, & bien-t6t PA 
mon frere & de mon precepteur „ interrompit 
notre doux entretien. | g 

Devenant general , on parla du tems qu'on 
demeureroit , & de la manière de le paſſer, 
Fobtins en premier lieu, que tous atten- 

droient avec moi les nouvelles que mon pere 
m'ayoit inceſſamment promiſes, que ſelon 
ce qu'elles nous apprendroient nous aviſe= 
rions , & qu'en attendant je promettois de 
faire en ſorte qu'on nes*ennuyeroit pas. Juſ 
ques· là je n'ẽtois preſque point ſorti de mon 
auberge. Je propoſai des le meme: jour uns: 
partie de promenade. Nous Vexecutames! 
Ferdinande, mes ſceurs & moi, tandis que: 
mon frere & mon precepteur allerent viſiter 
pluſieurs connoĩſſances, & les preparer « en 
quelque ſorte à nous recevoir. 
De retour de notre promenade, * nous 
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dirent qu'on nous attendoit en divers en- 
droits , & qulil ne s' agiſſoit que de voir par 
od il nous plairoitcommentcer. Cet embarras 
fut bien-t6t leve. Nous donnimes la préfẽ- 


rence à ceux qui ne tarderent pas à nous la 


venir demander galamment. D' autres ſuccẽ - 
dantjournellementa ceux-ci , nous ne _ 
jamais y fournir. Il falloit nous arracher, & 

partout nous ne trouvions que banquets & 
fetes.galantes. Quelques amis ſe plaignans de 


ce que nous n' tions pas venus tout d'un coup 


prendre appartement chez eux, voulurent 
nous y obliger. Nous les remerciames , & 
tant pour notre liberte que pour n'incommo. 
der perſonne , nous preferames n.. 


notre auberge. 
Au milieu de tous nos divertiſſemens, nous 


recumes de mon pere les nouvelles que nous 
attendions. Loin de les interrompre, elles 
nous portoient a les continuer. Nous appri- 
mes que mon pere jouiſſoit d'une ſantẽ meil- 
leure meme que lorſqu'il Etoit parti; qu'il 
avoit ẽtè parfaitement bien regu du Prince; 
qu'il s intẽreſſoĩt fortement pour moi, mai, 

qu ili * encore à quoi cela aboutiroit, 


tiroit. 
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Le Chevalier, de ſon c6te , m'Ecrivoit mille 
choſes divertiſſantes. Dans la Lettre il y en 
avoit une pour ma ſœur cadette, qu il ne 
croyoit gueres auprès de moi. Il me prioĩt 
de la lui envoyer, & de faire en ſorte qu'elle 
lui tombat en main propre. Je fis cette lec- 
ture en commun. Larticle de main propre „ 
qui m*Echappa fans le youloir, ne fit pas 
feulement rougir ma pauvre petite ſœur, 
mais elle donna encore à tous une dẽman- 
geaiſon curieuſe qui ſervit a la deſoler. Pour 
m'acquitter de ma commiſſion je lui remis ſa 


Lettre. Elle. la. fourra ſubitement dans ſa 


poche. Malgre , bon gre, il fallut Ven tirer. 
Vous la lirez tout haut, lui dit-on. Plus elle 
sen defendoit, plus on 5*opiniatroit. On alla 


meme juſqu'à vouloir la lui arracher. Elle 


tint bon; mais voyant qu'on pretendoit qu il 
devoit y avoir quelque choſe de terrible, 
elle la prit, & la jetta avec depit au milien 

de la.compagnie. Comme lecteur je la ra- 


maſſai , Jen fis la lecture tout haut, mais en 


ſautant ou dèguiſant autant que je pouvoĩs 

certaines tendreſſes, dont (a modeſtie auroit 

peut-ẽtre ſouffert. Cela fait je la lui rendis „ 

& on la laiſfa WR nk 

Ces Lettres nous donnant une nouvelle. 
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doze de belle humeur , nous weumes garde 
d'y porter la moindre atteinte. Laiſſant les 
choſes ſur le pied qu'elles Etoient , Ceſt-a- 
dire, nous divertiſſant fans parler de retour, 
on reſolut ſeulement de rẽpondre à mon 
pere, & de lui marquer que nous Etions tous 
a Nancy, en auſſi bonne ſante que lui. Cette 
affaire me regardoit. Je m'en acquitai ſur le 
champ, & preſquꝰ auſſi- tõt nous fimes a une 
fete oùᷣ nous tions attendus. Nous pouvions 
nous aſſurer d en avoir A perpetuits , fi nous 
euſſions voulu; mais quoiqu' il ne fat pas 
apparent que ma compagnie me demeurat fi 
long- tems, je ne voulus pas neanmoins qu 1 


fut dit que nous recevions toujours fans rien 
donner. Je pretendis meme rEparer du pre- 


mier coup le defaut on j avois Ete juſques - là. 
Pour cet effet j; ordonnai une fete ſplendide 
& magnifique autant que je pus. J invitai 
tous ceux de qui nous en avions recu, & 
Jeus tout lieu de penſer que je n'ayois plus 
rien à me reprocher. | 
Cependant les Beautés que Javois avec 
moi faiſvient;extremement de bruit, La Ville 


my 
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ne retentiſſoit que de leurs charmes, & ap- 
pris bien-tot qu'ils avoient meme penetrE 
juſqu'à intérieur de 13 Cour. Ferdinande 
ſur- tout ayoit une foule d'admirateurs. Le 
bruit de ce qui VPayoit amenẽ, & moi auſſi, 
ſe repandit. Je receyois de toutes parts des 


| complimens ſur l'objet de ma bravoure. On 


me juroit qu'elle ne pouvoit Etre mieux pla” 
cee; mais craignez , ajoutoit- on en badinant, 


quelque nouvel eſſai. Cela auroit pu ſe faire, 
ſi mon pere arrivant contre toute attente, 


n'eũt coupè dès · lors racine au danger. 

| Aucun de nous n'etoit au logis „ quand le 
Chevalier & lui mirent pied à terre. Il n'y 
avoit pas meEme un ſeul de nos domeſtiques. 
Mon hote ſgachant oli nous Etions , vint lui» 
meme en donner la nouvelle. Je la regus en 
particulier. La communiquant à tous, & la 
bienſèance le permettant, nous primes con- 
ge, ſortimes, & tranſportès de joie nous fu- 
mes ou le cœur nous appelloit. Nous avions 
peine A concevoir cette arrivèe imprèvue » 
d' autant que les dernieres Lettres que nous 
avions regues n' en faiſoĩent aucune mention. 


Nous fümes bien-tot inſtruits. Mon pere 
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voyant paroitre tout d'un coup fa famille 
entière, penſa $'eyanouir de joie. Nous 
Pembraſſames tour I tour, ſans preſque qu'il 
elit la force de nous dire un ſcul mot. Le 
Chevalier y ſupplea. Sa joie $*exprima de 
toute manière, la n6tre de mEme, Enfin nos 
tranſports finis, & mon pere revenu de ſor 
eſptce de pamoiſon tendre , nous apprit 
la raiſon de fon retour inattendu. 
Le Prince s employant pour ma grace, 
avoit preſſenti une eſpece d'impoſhibilite à 
Yobtevir: Cependant ne youlant pas effrayer 
mon pere, il lui avoit fait dire le jour mème 
par l' Abbé, qu'il nous avoit Ecrit la dernière 
fois , qu'il Etoit inutile qu'il demeurit plus 
long-tems à Paris pour cette affaire; qu'il 
prevoyoit qu'elle tireroit en longueur , & 
preſumoit d'un autre cõtè que ſon chez: lui 
Paccommoderoit beaucoup mieux; qu'il 
pouvoit y retourner, & s aſſurer ſiir ſa, parole 
qu'il ne negligeroit. rien pour ma grace, 
puiſque de- la dependoit la ſatisfaction qu'il 
auroit de me revoir; que $'il acceptoit ce 
Parti il le dit a VAbbe, & qu'il vint le len- 
demain receyoir ſes ordres. Mon pere fe ren: 
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dit à cette propoſition, il promit de ſuive® 


ponctuellement les volontes du Prince, & le 
lendemain il fut prendre conge. 

Ds que mon pere parut, le Prince ne lu 
r6it6ra pas ſeulement tout ce que VAbbe lui 


avoit dit de ſa part, mais il lui ajouta des 
choſes ſi obligeantes qu'il en Etoit encore 
tout penetre.. Je partage avec vous, lui avoit- 


i dit, la tendreſſe que vous avez pour votre 
fils. Soyez ſurs, vous & lui, que dans toute 
occaſion vous me trouverez diſpoſe a vous 


faire plaiſir. Fignore le tems que je pourra 
rappeller votre fils auprès de moi. En atten- 
dant, voici une Lettre que vous lui remet- 


trez. Elle eſt pour ma Sceur a qui je le re- 
commande, & qui le gardera, j'eſpere, com- | 
me je Ven prie. La je le compte auſſi bien 
qu'avec moi. Mon pere acceptant avec reve- 
rence & remerciment la Lettre que le Prince 


lui offroit, ſortit , & ne ſongea plus qu à nous 


rejoindre promrement. Le Chevalier mẽème 
chez qui il logeoit , avoit deja tout diſpoſe , 


de forte qu'il m avoit eu preſque qu'X monter 


en chaiſe & galopper. 
Finiſſant ce rècit, mon pere me remit 1a 
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Lettre de mon Maitre pour fa Sceur la Du- 


- cheſſe de Lorraine. Ceux qui ſyavent Pamour 


fraternel qui regna toujours entre ces deux 
illuſtres Perſonnes , ne douterent pas du 
poids qu auroit cette recommandation. Je 
fus des le lendemain à la Cour. Je donnai en 
main propre à la Princeſſe, la Lettre du 
Prince mon Maltre. Je ne ſcai ce qu'elle 
contenoit, mais dix fois la Princeſſe inter- 
rompant ſa lecture jetta les yeux ſur moi. 
Vous tes donc Page, me dit-elle à la fin! 


| JeTetois ma Princeſſe, répondis- je, car je 


crains bien que ce ne ſoit de ces choſes paſ- 
ces. Oh que non, repliqua - t elle. Mon Frere 


du moins ne l'entend pas ainſi: il me prie de 


ne vous recevoir qu'en dEp6t , & en dep6t 

acre , reprit-elle en ſouriant , que je dois 
lui remettre fid&lement. De Pair dont la 
Princeſſe 8*&nonca , je ne pus moi - meme 
m'empecher de ſourire. Jallois lui commen- 


cer ma rEponſe par mes excuſes, lorſqu' elle 
ajouta e Cela merite bien qu'on y penſe; 


allez, & venez demain me retrouver. 


Pret a paſſer la porte de ſon appartement, 


elle me rappella. D'un ſaut de Page je fus 3 


elle. Vous Etes bien leſte, me dit- elle; mais 
n'eẽtes- vous pas ici en compagnie ? n'eſt- ce 
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pas vous ou les vöôtres dont le bruit m'eſt 


parvenu? Je ne ſat, ma Princefſe : Jai ĩcĩ 


mon pere, qui arriva hier avec la Lettre que 
j ai eu l honneur de remettre à votre Alteſſe, 
mon frere & mes ſceurs. Oui , out, anterrom” 
pit- elle, c'eſt cela. La charmante pour qui ' 


vous Etes en affaire n'en eſt- elle pas auſh ? 


C'eſt ce que jallois ajouter ma Princeſſe. 
Une couſine que je cheris comme ſceur , ou 
plutot comme quatre. Elle rit & me renvoya, 
mais avec ordre precis de ne pas manquer au 
lendemain. 

De Luneville on 2 tenoĩt ordinairement 
la Cour de Lorraine, je revins à Nanci. Mon 
pere, tous Etoient A m'attendre, pour 'Etre 


inſtruits de la maniꝭre dont ſon Alteſſe m au- 
roit regu. Ferdinande & mes ſœurs crierent 


d'abord en me voyant, he bien? He bien 
Meſdemoiſelles? leur repondis-je , appren- 
nez en premier lieu le tapage que font vos 
charmes. Il eſt fi grand que ſon AlteflemEme 
en eſt imbue. Parbleu, je le crois , repliqua 
le Chevalier, le Monde entier doit en etre 
rempli. Laifſant les galanteries , j approchai 
de mon pere, & racontai ce qui s ẽtoit paſſe, 
La Princeſſe m'ayant remis au lendemain , 
nous remimes auſſi à juger. En attendant - 


« 
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nous goutimes le plaiſir de revoir mon pere: 


_ Hetoit fi ſatisfait du Chevalier, que nous 


nous divertimes à lui faire faire le journal 
des manieres qu'il avoit eues pour lui. A 
chaque aticle nous demandions à mon pere 
il Etoit vrai. Oui. Li deſſus nous · l embraſ- 
ſions, badinant, folatrant, mais pourtant 
lui marquant notre reconnoiſſance: | 
Le lendemain, ſelon Pordre que j avois regu 
de ſon Alteſſe, je me rendis à la Cour: On ne 
mꝭ introduiſit pas dans le meme appartement 
que la veille, mais dans un autre, où elle 
wavoit avec elle que deux perſonnes fami- 
lières. Vous voila , me dit- elle, c'eſt pour 
vous que je ſuis ici dans le particulier. Cela 
ne vous, Etonne pas ſans doute, puiſque 
mon frere m apprend que vous etieꝝ du ſien, 
& que malgre votre jeuneſſe vous en ſgavez 
bien uſer. Aheà, pourſuivit-elle, dites moi 


donc un peu avant toutes choſes, comment 


tout va là - bas. Princeſſe, rèpondis- je, oſe- 
rois-je auparavant m' informer, ſi mon Mal- 
tre marque auſſi que vous me faſſiez cette 
demande, & que je doive yrepondre. Helas! 


repliqua-t-elle ,-tu ne peux rien m'appren- 


dre mon cher Enfant, que je n' en ſęache en- 


ier lus. Eſt-il age, regle au moins dans 


+ 
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ſa conduite? non ſans doute. Sans attendrs 


ma re ponſe, je la vis fondre en larmes. 

Ne ſyachant ce que cela vouloit dire, P 
tois inquĩet du tour que prendroĩt cette ſcene. 
Je eroyois dans le fond qu' il 's agiſſoit den 
defordres de mon Maitre auxquels je pou- 
vois avoir eu part. J'etois reſolu , ſuppoſt 
meme qu'elle leyit le ſcrupule que m'ime- . 
poſoit le reſpect, de les nier comme beaw 
meurtre, & par égard pour lui & pour mol. 


Enfin la Princeſſe elle- meme me tira d' em- 


barras. Ses larmes n' aboutirent qu'a des nou- 
velles domeſtiques, c eſt ce que je ſgavois le 
moins. Cependant je tachai dela ſatisfaire. 
Dans la ſuite j appris le veritable ſujet de ſes 
pleurs. C'toit la malignite qui avoit pris en 
ſcandale Vattachement que le Prince ſon 
Frere avait marque pour elle, & ports juſ- 
qu'a vouloir la ſuivre en Lorraine. Je pour- 
rois des-ici, fi je voulois, detruire cette 
affreuſe calomnie; je le pourrois , dis · je, ſi 
je ne me réſervois a le faire avec d'autres 
plus affreuſes encore, que de vils ennemis 
ont eu la lachete de ꝓublier. | 
Cependant le frere , la ſcœur ſur · tout, vic. | 
times de ces langues criminelles, ne s entre - 
tenoient plus qu avec meſure & ſouvent en 
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ſecret. La Princeſſe ſur-tout Vexigeoit , con- 
damnant Pemportement de fon frere , qui 1 
_ _avoit donnè lieua de tels bruits , & voulant 
abſolument y obvier. C'eſt ce qu'elle appel- 
loit ſa conduite. Du reſte l'amour fraternel 
ſubfiſtant toujours, il ne ſe paſſoit rien de part 
ou d autre quiils ne ſe le communiquaſſent. 
Admis à la confiance de celle à qui mon 
Maitre m' avoit recommandè, jen ſqus peut- 
Etre plus à la cour de Lorraine, que je n'en 
euſſe jamais appris au Palais d' Orléans. 
Des ce moment la Princeſſe, ſenſible a la 
bienveillance que ſon frere lui ayoit ſans 
doute marquee pour moi, promit de me te- 
nir lieu d'un autre lui-meme. Elle m'offrit 
gratuitement un aſile aupres d'elle, ſans 
Charge mi Emploi, mais comme un verita- 
ble dep6t confi , & toujours pret à rendre. 
Charme de cette propofition , je Pacceptai 
peEnetre moi-meme de ſenſibilite. Ce fut un ce 
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malheur que je n inſiſtai pas pour un Em* | 
ploi.-Je Paurois obtenu; & peut - tre que me a 
fixant, j aurois Eyite tous les deſaftres qui m 
m'ont aſſailli dans la ſuite. Avant meme | te 


que je ſortiſſe, la Princeſſe qui avoit deja ce 
pre venu le Due ſon epoux , me preſentaa to 
Ia. II ratifia tout ce quelle m'avoit offert; | 2 
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& peEnetre des bontes de leurs Alteſſes, je 
retournai-en faire part à mon pere. a 
Ma ſatis faction Etoit trop grande pour 
qu'elle ne ſautat pas aux yeux. Lorſque je 
rentrat, chacun s' en apperęut, & je fus feli- 
cite Payance ſur ce que Von ne ſęavoĩt pas. 
Mon pere ſeul attendit que je m approchaſſe. 
Je le ſis, & lui racontai ce dont il avoit lieu 
de ſe flatter en quelque ſorte. Il sen re jouĩt 
autant que cela ſe put; c'eſt-a-dire, bien 
moins que de ma grace s' il Feit apportèe 
ou qu'il neut eu aucun doute la- deſſus. Ce- 
pendant, comme il ne la croyoit pas non 
plus tout- à- fait deſeſperte : Dieu ſoit lou ,” 
me dit- il: il prit courage, & dit prions, eſe 
perons pour le reſte. | 
Mon pere rattendant que cette dẽciſion 
pour ſon départ, ſongea d'abord à le regler. 
Il craignoit par rapport à moi de toucher 
cette corde , & ne le fit meme qu avec me- 
ſure, II ropedidilen les inconveniens qu'il y 
auroit à demeurer plus long · tems : Pailleurs7 
me dit-il, nous viendrons te voir de tems en 
tems, & cela te paroitra bien meilleur. Je 
conſentis avec plus de facilitè qu'il ne ſe e- 
toit imagine. Peut - etre crut-il que je cẽdoĩs 
2 ſes raiſons. Rien moins, c*Etoit aux * | 
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nes. Sur le point de me rendre à la Cour yok 
il falloit d'abord quelque aſſiduité, je crai- 
gnois de ne pouvoir jamais I accorder avec 
mon amour. Quelle apparence., diſois-je » 
que Ferdinande demeure, ſans que je ſois 
incefſamment pres.d'elle ? Ou il faut rompre 
ce que je viens d*arreter., ou il faut la laiſſer 


aller. De rompre, reprenois-je., ce ſeroit ſe 


mocquer, & je meriterois de Vetre. Vain- 
quons-nous donc, puiſqu'il le faut. Adieu 
Ferdinande, partez. | 

Cette reſolution priſe, je ſouhaitois qu'elle 
"Fit deja execute. Je le dis, & profitant de 
cette heureuſe diſpoſition, on ne ſongea qu'a 
plier bagage. Cependant je pris le Chevalier 
en particulier. Ce cher ami, partagè entre 
Tameut & I'amitie , ne ſcavoit lui-mème 3 


quoi.ſe rEſoudre. Je le determinai. Ecoute , 


lu dis- je; les raiſons qui me prefſent a l- 
gard de Ferdinande, peuvent auſſi t'etre ap- 
pliquees. Quand tu demeurerois , a quoi ce- 
la aboutiroit - il gu'a me gener , ſur-tout' fi je 


te voyols, paſſer mal ton tems pour l'amour 


de moi? Va plutst , continuai- je, jouir d'un 
bonheur qu'un ſort bien different t'offre & 


m arrache. Penſe ſeulement quelquefois 4 


moi 1, fais-y penier Ferdinande; & en atten- 
dant 
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dant qu'il plaiſe au Ciel de nous rejoindre, 

donne · moĩ rẽgulièrement de tes nouvelles & 

des ſiennes. Mon ami ſe rendit, promettant 

d' etre ſouvent lui - meme le meſſager des 
nouvelles que je lui demandoĩs. 

Aͤ' peine finiſſions- nous cet entretien, que je 
crus voir heure oli ce dẽpart ſeroĩt differ. 
Ma ſceur ain&e., toute ma ſceur qu'elle Etoit ,. 
n'en ẽtoit pas quelquefois moins ſucree. Son 
Amant,Jorſqu' ilsꝰ toit agi de me venir voir, 

mn ravoit jamais pu obtenir delle la permiſſion: 

T de l'accompagner. Tout nayre ce pauvre 

Gentilhomme Etoit demeure. A la fin pour- 

A tant ennuyẽ, inquiet, ſir-tout après avoir: 

Ecrit pluſieurs fois ſans recevoir aucune re- 

\ ponſe, il avoſt pris le mord aux dents, & artiva 

S 
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lorſqu'on Etoit pret a lever le pied. Il ne parut 
qu'en tremblant , ſous pretexte. meme. da- 


<3 faires importantes „au nombre deſquelles il 

* mit Phonneur de me voir. En effet depuis ma 

* fatale diſpute je ne Vavois point vu, & cela 
yy lui ſervit à merveille pour engager ſon com- 
105 pliment. Mais ce qui nous prouva bien-t6t- 
= que amour ſeul Pavoit talonne , pourchaſſe + 
* hors de ſor manoir , c'eſt que toutes ſes: 
ts affaires.furent faites: des - qu il apprit*qu*on: 
28 sen retournoit. Nous en times, & fümes 
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fort aiſes d'&tre d&gages des raiſons de bien - 


ſeance qui euſſent peut-etre voulu qu*on Vat- 
rendit. 11 eut à peine le tems d'aller repren- 
dre ſes bottes, pour venir ſervir d'eſcorte. 
Plus heureux que moi, il recouvroit ce 
que je perdois, & ce qu au fait & au prendre 
je ne pouvois conſentir de voir en aller. Mon 


pere m'ouyrant les bras, me dit adieu. Tous 


firent de meme; mais lorſqu' il s'agit de Fer- 
dinande, les bras qu'elle me tendit furent 
pour moi pires que la croix. Je m' y attachaĩ 
avec plus de douleur que ceux qui en ſouf- 
frirent jamais le ſupplice, & je n'avois pas 
plus de vie qu eux lorſqu' on m' en arracha. 
Tombant réellement Evanoui , on me dega- 
gea ; & profitant de mon état, (le fien Etoit 
a peu pres de meme ) on nous ſepara. Reve- 
nu à moi elle Etoit partie; & je ne trouvai 
plus que mon pere & mon precepteur , qui 
Etoient demeurès pour me ſecourir. L'un & 
autre s' empreſſerent à me conſoler. Enfin 
mon pere par ſa tendreſſe, mon precepteur 
Par ſes raiſons, me ranimerent aſſez pour les 
embraſſer encore, & les voir partir dans la 
Chaiſe qui leur Etoit demeurte. ä 

Si je ne fis pas cette route en perſonne j'en 
eus tout le plaiſir, ou plut6t le regret en idée. 
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C'eſtceque je ſentois à la fois, me repreſen. 


tant dans une meme voiture, Ferdinande , 


mes ſcurs avec mon frere , le Chevalier, & 


notre Gentilhomme , eſcortant chacun leur | 


trẽſor avec le mien. Quand'meme je ne me 
ſerois pas fait un devoir de repondre avec 


empreſſement aux bontes que la Princeſſe 
m'avoit marques, il m' eùt te impoſſible de 
demeurer plus long-tems à mon Auberge. 
Tout m'y rappellant l'objet de mes pleurs, 
je délogeai ſans diffErer. Je me rendis à la 


Cour, oft ſi quelque choſe et pu me con- 
ſoler, Fett été Faceueil obligeant qu'on 


m'y fit. 
La Princeſſe apprenant que je venois me ; 
rendre aux genereuſes offres qu'elle m' avoit 
faites, s en rejouit comme d'une grace que 
je lui aurois' pour ainſi dire accordee. Elle 
avoit avec elle pluſieurs Dames de ſes conſi- 
dentes , quand je parus. C'eſt ici, leur dit- 
elle, le dep6t dont je vous ai parle. Sil 
m'eſt facre, ajouta-t-elle en riant, jeſpere 
qu'il ne vous le ſera pas moins, & que lorſ- 
qu'il s'agira de le rendre, il n'y aura pas plus 
de difficulte qu'à le receyoir. Ces Dames 
equi voquant ſur le mot de facre,en firent un 
jeu. Je le ſoutins de mon mieux, Oy leur pro- 
1j 
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teſtai en badinant comme elles, que fi elles 


me jugeoient trop digne de la rigueur du ter- 


me, je prendrois la liberté d'en ecrire au 


Prince mon Maitre, pour les en diſpenſer. 

Le ſcrieux ſuccédant au badinage, la 
Princeſſe me dit que quoiqu elle eũt eu du 
tems de reſte, elle n avoit neanmoins-donne 
qu un ſeul ordre à mon ẽgard,, qui conhiſtoit 
à me procurer tout ce qui m'accommoderoit 


le mieux; que je n'avois qu'a voir, parler, 


& qu'elle ne doutoit. pas que conformement 


A ſon. ordre on ne remplit mes deſirs; que 


tant que je demeurerois à ſa Cour, il en ſe- 


roit-ainſi ; que je ſerois le ſeul tenu à rien, 


tandis que chacun le ſeroit. à my faire plai- 
fr., qu'elle Fentendoit- du moins ainſi ; & 


qu en un mot, ſi je n'etois pas bien, elle 
vouloit que je n euſſe a mien Dann quia: 


moi. 


- Penetre de tant de bontds, c'eſt tout ce 


| que je pus faire que de proteſter à cette g&- 
nereuſe Princeſſe que je ferois mon poſſible 

- pour ne m' en pas rendre indigne. Elle & ſes 
Dames $'appercevyant que le ſentiment m'6- 


toit pour ainſi dire la parole, paſſerent à des 


queſtions qu elles prẽſumoient devoir m'en 
rendre le libre uſage. Croyez-yous , me di 
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immediatement la Princeſſe, que cette Cour, 
une Cour de Dames telle que la mienne, 
puiſe vous faire prendre en patience Pextl 
de celle ou vous <tiez ? Princeſſe, repondit 
officieuſement Pune de ſes Dames, galant 
comme il le-paroit, il n'y a aucun lieu de 
douter quiF ne ſe trouve bien ici. D'ailleurs 
le pied de Volontaire ſur lequel votre Alteſ- 
ſe veut qu'il. foit , ne ſęauroit lui etre que fort 
agreable. Madame la Marquiſe d &.. , c'eſt 
la lettre initiale d'un nom trop marque chez 
moi pour m' chapper, neut tien pu dire de 
Plus vraiſemblable , fi ee n' eſt que la com- 
plaiſance- avec laquelle elle's*Mongoit me 
prè ſageoit bien des tracas. La vivacite , les 
graces sen mëlèrent meme ſi fort, que le tt 
tre de Volontaire dont elle me qualifia a la 
volee, plut tellement à la Princeſſe qu elle 
Padopta, & que dans toute la ſuite: je fus 
appellé le Volontaire de la Cour. 

Cette converſation ayant fait mon entree; 
FEprouvai ſans dElai tout l'effet de l'ordre 
obligeant que la- Princeſſe avoit donne à mon 
ſujet. Je neus pas meme la peine de voir, ni 
de parler. On m' aſſigna un appartement ma- 
g nifique, commode, & le plus à portte. Jen 

pris poſſeſſion. Tout le reſte alla de ſoi-· me:. 


166 MEMOIRES © 
me, & a ma latisfaRtion. Si i eus à me plain- 
dre de quelque choſe, ſur-tout dans les pre- 
miers jours, ce fut des honneurs que je recus, 
des attentions que l'on me marqua, & qui 
ne pouvoient que me fatiguer, quoique je 
mien tiraſſe aſſez en Page. La Princeſſe elle- 
meme, & Madame la Marquiſe dA. ne 
cefſoient de me demander comment je me 
trouvois. Le mieux du monde, repondis-je 
des la premiere fois; mais il fallut le repeter 
plus de cent, avant qu'on me fit la grace de 
mien croire. 047 4 2 50. 10 
Cependant je ne négligeois rien pour re- 
pondre à ces attentions genantes, & me les 
attirer meme. Je faiſois aſſidument ma cour a 
la Princeſſe. Elle prenoit plaiſir à m'entrete= 
mir du Prince ſon Frere. Je n'en avois pas 
moins a entrer dans le ſecret de cette illuſtre 
& fraternelle union. Py fus bien-tot admis 
intimement. Quelques Lettres où mon gene- 
reux Maitre confirma celle que javois rendu 
moi-meme a la Princeſſe, m' attirèrent un con- 
fance entière. Outre les bruits qui couroient 
alors de la Paix, elle m'en montra le plan, 
que mon Maitre lui avoit enyoye , & qui ne 


fut pourtant pas celui qu'on ſuivit. Il eſt vrai 


qu elle. meme le tenoit un peu ſuſpect, & que 


regnoit à la Cour de France contre ſon Frere, 


elle doutoit qu'il füt bien inſtruit. 


De tout le tems que la Princeſſe ne pou- 
Yoit donner à ſon particulier, j j'en faiſais le 
mien. Je me retitois pour mꝰentretenit de 
Ferdinande, & repondre quelquefois aux 
nouvelles que j avois recu delle & du Che- 
valier, & oli Jen trouvois ordinairement de 


toute la famille. Si mes reveries amoureuſes 


me tracaſſoient trop, j'allois les diſtraire, 
c'eſt-a-dire , faire de cõòtẽ & d' autre le Vo- 
lontaire. Les Dames de la Cour Etoient or- 
dinairement ma refſource. Parnii elles Ma- 
dame la Marquiſe dA. ., comme je Vai de- 
Ja remarque, ne me voyoit rien moins que 
de mauyais il. C' toit ſans doute ce qui 
myattiroit 1a plut6t qu' ailleurs. Une certaine 


joie qui ſe montroit toujours - ſur fon viſage 


dans le tems que 7entrois, m'en donnoit d'a- 
bord à moi-meEme 3; & comme je ne ſortois 
que pour cela de mon particulier, je la pre- 

ferois machinalement & toute autre. Ce n'eſt 
pas que par elle-meme elle ne meritat cette 


preference mais le cœur rempli de Ferdinan- 


de, je ne la lui donnois que Pour me ſervis 
de remedes, | 
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Cependant juſois fans le ſcayoir d'un re- 
mede pire que le mal. La Marquiſe n'igno- 
roit pas mon attachement pour Ferdinande 3; 
mais elle ne ſpavoit pas moins qu'elle avoit 
de quoteaptiver les cœuts; qu'elle Etoit en 
core jeune; jolie; pleine de graces, qu'elle 
avoit un titre, un rang, & tout ce qu'il fal- 
loit en un mot pour donner du deſſous à une 


tivale. Quoique je me piquaſſe des-lors de 


n etre plus novice, je le fus neanmoins aſſez 
pour juger de ſon but par le mien , c'eſt-a> 


dire, quelle ne cherchoit comme moi qu à 


ſe diſtraire & ſe divertir. Ce jugement pou- 
voit etre d' autant mĩeux fond, que nos cir- 
Conſtances Etoient toutes ſemblables. Je ſęa- 
vois, ſur le temoignage de toute la Cour; 
qu un Seigneur:qualific s toit depuis long» 
tems declare pour elle „ quelle en avoĩt, di- 
ſoit· on, regu la foi „& quꝰ on nꝰattendoit que 
ſon retour d'une nẽgociation dont Pavyort 
charge ſon Alteſſe, pour voir cette union. Je 


er6yois donc que ſẽ par de ce qu'elle aimoit, 


un certain rapport d humeur, de circonſtam 


ces, lui faiſoĩt chercher chez moi. ce que je 


trouvois chez elle. Rien moins. Tous en 


*Etoient la dupe, {ans en excepter le Prince 


ni la Princeſſe. 
Mad 
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Madame la Marquiſe &'A . ., trop à Vabri 
du ſoupgon, ne nourrifloit que plus 2 fon 


* aiſe des ſentimens auxquels je me pretois in- 
5 nocemment. Amoureux de Ferdinande au 

t point ou on ne le fut jamais, & prevenu de 

4 Vengagement de la Marquiſe , il eſt aiſe de 

e croire que je n'ayois pas la moindre vue ſur 

[= elle. Loin de-la, je la felicitois quelquefois 

e de ſa prochaine union, & ſur-tout avec un 
le Seigneur dont j'entendois dire mille biens. 
2 | En effet ceux qui ont connu le Comte de 
a= | R..., ſcavent qu'il ayoit herite de toutes 
ra les qualites de ſes ancetres ; qu'il Etoit plein 
us deſprit , brave, & par- deſſus cela beau & 
ir bien fait. Je ne fais aucune difficultè d'avouer 
ga- | qu'il n'y avoit gueres qu'un caprice d'amour 
ur; 


qui pũt ſeulement nous mettre en concurten- 
ng* | ce. Quoi qu'il en ſoit, la Marquile alla beau - 
di- coup plus loin. Son coeur décida en ma fa- 
que veur, malgre elle peut - etre, mais certaine- 
it | ment malgre moi; car le mEme caprice qui 
n. Je | la ſoumettoit à mon empire, m'*enchainoic 
noit, I itréſiſtiblement à Ferdinande. Tout ce qu'il 
y a, c'eſt qu'on jugera peut · tre par ce qui 
va ſuivre, qu'il y avoit de mon c6te un peu 
plus raiſon que du ſien. | 
Dans la bonne foi où j'etois » je goũtai 
Tome IT, F 
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aſſez long tems avec la Marquiſe toutes les 
douceurs d'un commerce agreable & poli. Je 
ne dirai pas que je n'y mElafſe quelquefois du 
tendre & galant. Cela ne ſe pouvoit gueres 
autrement , avec une Dame dont le merite 
auroit meme ętè au-deſſous du ſien. C'eſt ce 
qui fans doute la flatta d'abord ; & comme il 
eſt rare en pareil cas de bien apprecier cette 
monnoie courante , il y a lieu de croire 
qu'elle l' valua au- deſſus de ſon prix. Elle 
auroit du ſonger qu' outre qu'un jeune Caya- 
lier n'a quelquefois des manieres tendres & 
galantes que machinalement & par habitu- 
de, pour peu qu'il trouve retour il fait le 
paſſionne & entre en feu, ſouvent ſans la 
moindre Etincelle d'eſtime ni d'amitie. Pour 
moi javois au fond Pun & l'autre a Vegard 
de la Marquiſe ; mais elle y trouva peut · etre 
l'amour que je n'avois pas. 

Mes fentimens , quels qu'elle put ſe les 
imaginer d'abord , ne laiſſerent pourtant pas 
avec le tems que de lui devenir ſuſpects. Je 
la vis peu à peu perdre cette joie avec la- 
quelle elle avoit coutume de me recevoir. Sa 
gayete, ſon enjoùment, fa vivacité, degene- 
rerent en melancolie, langueur, indolence ; 
& da ns cet <tat elle negligeoit mème paroi- 
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tre à 41a Cour. Aimee , cherie de la Princeſſe, 
ſon abſence lui <Etoit trop ſenſible pour 
qu'elle ne sen plaignit pas. Temoin de tou- 
tes ſes plaintes, j allois avec plaiſir les ra- 
conter à la Marquiſe. Je l'exhortois par la 
part que la Princeſſe prenoit à elle, de ne pas 
tant s abandonner elle- meme, de ſe ranimer, 
& de venir jouir de la faveur. Pluſieurs fois 
je Vavois queſtionnee avec plus de tendreſſe 
que jamais, ſur ce qui pouvoit la chagriner, 
& la reduire à cet Etat. Cette queſtion ſem- 
bloit chaque fois la mettre aux abois , & ſans 
me rien repondre elle detournoit les yeux de 
deſſus moi. Vous me déſolez, lui'dis- je un 
jour qu'elle faiſoit ce manège. M. le Comte 
de R..., vous eſt-il donc infidèle? Tou- 
chant ſans y penſer les bords de ſa bleſſure: 
elle fit un ſoupir capable de me confirmer 
dans cette idee. J allois meme lui parler con. 
ſequemment, lorſqu elle la detruifit tout- a- 
fait. Infidèle! repliqua- t- elle, non, non, 
la circonſtance cent fois malheureuſe od je 
ſuis, demanderoit au contraire que tous les 
hommes juſtifiaſſent ce qu on dit deux à cet 
Egard. Le bandeau que Jayois ſur les yeux 
ne tomba point encore. Je voulus ſeulement 
Eclaircir cette reponſe ; mais quelque chole 
P ij 
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que je fiſſe, j je ne tirai rien de plus de mon 
aimable & tendre Marquiſe. 

Cependant la melancolie, loin de dimi- 
nuer, ne fit que croitre. S' abſorbant plus que 
jamais, on ne la vit plus 4 la Cour, ni meme 

che elle; C'eſt · a· dire, qu exceptẽ quelques 
amis, moi ſur- tout qu'elle auroit dũ exclure 
le premier, elle n'y Etoit pour perſonne. La 
Princeſſe & toute la Cour ſoupconnoient fi 
peu le vrai motif de fa langueur & de fa re- 
traite, qu'on prit Vallarme ſur Jes indiſpoſi- 
tions qu'elle avoit toujours allegutes pour 
excuſe. Les Medecins neanmois n'y connoiſ- 
ſoient rien. Le premier de tous qui mit le 
doigt ſur le mal, fut le Chevalier, qui arri- 
va & me queſtionna ſur un air d'inquietude 
quc me donnoit reellement I'ctat de la Mar- 
quiſe. | 
Ce cher ami m'ctoit deja venu voir plus 
d'une fois, mais preſque toujours fans ſe de 
botter. N'ayant aucun plaifir 2 lui procurer , 
& ne voulant pas le voir languir aupres de 
moi, javois toujours beaucoup mieux aime 
le voir aller, apres nous Etre embraſſés, & 
avoir appris de lui les nouvelles qn' il m'ap- 
portoit. Il en eũt Ee cette fois comme des 
autres, ſi ſa queſtion ſur Fair qu'il me trou- 
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voiĩt, ne m'eüt fait naitre le deſſein de Parre- 
ter. L'ayant ſatisfait, je lui dis: Parbleu 
Vami ! toi que as le coeur fi bon, demeure & 
aide-moi pendant quelques jours à diyerttir 
cette malade. Je te promets que tu ſeras de- 
dommage , fi par ta gayete tu peux lui ren- 
dre celle qu'elle a perdue. Le Chevalier ce- 
dant volontiers à ma prière, je fus deman- 
der viſite à la Marquiſe. Je Vobtins , & Etant 
venu le reprendre, nous nous rendimes chez 

elle. 

Mon ami, quand il vouloit ſe donner la 
peine d' etre gai , enjouè, divertiſſoit malgrè 
qu'on en et. A peine eut- il fait fa rẽvèren- 
ce a la Marquiſe, qu'il fit pour elle ce qu il 
ayoit cru auparavant ne faire que pour mot. 
Je ne dirai pas qu'il fut excite par ſes char- 
mes, la melancolie les avoit trop alteres z - 
mais un air de Cour, des manieres fines , 
dclicates , le diſpoſerent d' abord. Enſuite 
remarquant aſſez d' eſprit, il rẽpandit avec 
economie toute ſa belle humeur. La Mar- 
quiſe obligee de rẽ pondre à mille traits d'en- 
jofiment , le fit, & mEmie avec un goũt que 
je n'avois vu depuis long- tems. Le Cheva- 
lier remarquant lui- meme ſes progres , les 


pouſſa. Il ſe mit a lui faire la guerre ſur ſa 
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melancolie, mais avec tant d'agrement & 
d' eſprit, qu'elle nous retint a paper! pour la 
lui voir continuer. 

Pendant tout le ſouper, mon ami , inè- 
puiſable, ſe ſoutint. Juſques-là je ne lui 
avois pas ſervi de grande choſe. Il s'en plai- 
gnit, la Marquiſe Pappuya. En verite,Mada- 
me, lui repondis-je, j'ai tant & tant de fois 


eſſay de vous ranimer, & jy ai ſi peu rèuſſi, 


que je laiſſe yolontiers cette affaire 3a Mon- 
ſieur, qui me paroit plus heureux que moi. 
Je connois depuis long - tems ſes rares talens 
auprès des Dames. Jamais je ne les lui ai en- 
vices, & peut etre ne les lui envierai- je ja- 
mais qu'a cette heure, ol je voudrois pou- 
voir contribuer ſelon vos deſirs à ce qu'il a fi 
heureuſement commence. Bon Dieu, se- 
cria-t- elle, que d' abus dans le monde! Elle 
dit cela en fixant ſes regards ſur ſes mains 
jointes, puis les tournant ſur moi, elle ajou- 
ta: Vous parlez de talens, ce n'eſt pas d'en 
manquer que vous devez vous plaindre, 
mais de ſyavoir n'en pas faire un bon uſage. 
Voyez, Monſieur, dit-elle tout de ſuite au 
Chevalier, ne diroit-on pas qu'il veut nous 
en faire accroire? Aſſurẽ ment, Madame, re- 
pliqua-t· il, Monſieur ne manqua jamais de 


* 
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ee qu'il vante tant en moi : mais Feſprit qui 
ſuit toujours le cœur, fait que Von eſt plus 
ou l'on aime qu'on l'on eſt. La Marquite en 
poſſeſſion de ſoupirer, ſoupira encore: g eut 
peut- tre EtE toute (a reponle , fi le Cheva- 
lier $'y füt tenu. 

Deja prevenu par quelques ſymptomes 
qu'il avoit remarquès, il ne cherchoit qu à 
en provoquer d'autres pour conclure. C'e- 
toit le but de ces dernières paroles. Un ſou- 
pir lui paroifſant trop Equivoque , il preſſa 
pour une reponſe en forme. Vous ne dites 
mot, Madame, dit- il à la Marquiſe ? Eſt-ce 
donc que je n'ai pas raifon? Que trop, Mon- 
fieur , repliqua-t-elle. Pai quelquefois voulu 
en douter, mais vous le voyez, & il eneſt 
toujours de meme. Quel reproche, Mada- 
me, repliquai- je! Judicieuſe comme vous 


Etes, je m'etonne que vous ne vous le faſſieꝝ 


pas plutot a vous-meme. Il ſe peut qu au- 
jourd'hui je paroiſſe plus abſent que vous, 
mais rappellez- vous, Madame, combien & 


depuis quel tems vous Veres en effet. Moi, 


e cria - t· elle, 6 Ciel! Le ſentiment, le re- 
gard dont elle accompagna cette exclama- 
tion, acheverent de confirmer le Chevalier. 


Ce fut-la PVepoque „ ou du * le premier 
iv 0 
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ſoupęon d'un miſtère qui Eclata bien- tòt. 

A T'heure que nous primes congè de la 
Marquiſe, marquant de part & d'autre une 
Egale ſatisfaction de la foiree que nous 
avions paſſee , me yis-je ſeu] avec mon ami, 
qu'il me dit, voila une aimable Madame. 
Quoi ? les Médecins, ni toi ſur-tout, ne 
connoifſent rien 4 ſon mal? Moi, repondis- 
je? Oui toi, repliqua-t-il ; & ne t'en deplai- 
ſe, je ne te croyois pas fi niais. Niais toi- 
meme , repartis- je. Depuis quand voudrois- 
tu que je fuſſe devenu membre de la Fa. 
_ culte? Si tu Vetois, interrompit-il, je te le 
pardonnerois; mais toi, diſciple de PA- 
mour, tu ne ſyais pas le diſtinguer. Belle 
découverte, Monſieur le Chevalier, lui re- 
pondis- je! Demain afſurement je vous fais 
appeller enſulte. Je veux que produiſant vos 
rares connoiſſances, vous faſſiez la nique à 
tout le monde. Votre Recipe ſans doute ſera 
M. le Comte de R.. . Grande trouvaille! le 
moindre palfrenier de la Cour prononce fans 
vanitè comme vous. Je ſuis bien aiſe d'ajou- 
ter pourtant, que ceci ne parott rien moins 
que probable; que Madame la Marquile ſyait 
à quoi s en tenir avec M. le Comte dA. .; 
qu'il doit arriver inceſſamment pour lui don- 
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ner la main, & que par conſequent cela de- 
yroit Pegayer. Point du tout, il ſemble au 
contraire qu'elle craigne ce retour , & que ſon 
mal vient de- là plutòt que d'ailleurs. Juſte- 
ment, le Chevalier, voila mes bouriques. 
Peu s' en faut, ajouta-t- il, que je ne te prenne 
par les oreilles, & que je ne te prouve, en 
les bien frottant, que tu es la premiere de 
Europe. 


- Le Chevalier, pour finir toutes ſes tira- 
des, prit ſon ſerieux, & me dit: Tiens, mon 


ami, fi cette Dame n'eſt pas amoureuſe, & 
fi ſon mal ne vient pas de t'aimer, je veux 
etre auſſi malheureux qu'elle. C'eſt jurer 
fort, ajouta-t-il ; car les Demons de Enfer 
ne brulent pas plus qu'elle. J'en juge, non 
pas ſur ce que j ai pu connoitre par ſes ma- 
nières, mais de ce que prouve ſon Etat , en- 
core reconnu l' auteur. Son mal eſt ſi grand, 
pourſuivit- il, qu'il ne peut plus durer long- 
tems. Il faut que la bombs crève, & gare 
les eclats, 

Que la Marquiſe eũt de bons ſentimens 
pour moi, je le eroyois; mais qu'elle les 
portàt au point que pretendoit le Chevalier, 
cela me paroiſſoit une chimere. C'eſt ainſi 
que je traitai d'abord ce qu'il me dit; mais 
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nous rappellant enſemble les circonſtances 


du jour, & y joignant toutes celles que la 
 mEmoire. put me fournir, je commencai A 


douter. Si je ſęavois, lui dis- je, que cette 


conjecture fut vraie, je croirois ne pouvoir 
aſſeʒ plaindre cette pauvre Marquiſe. Son 
amour, que je comparerois à celui que j'ai 
pour Ferdinande, la rendroit malheureuſe 
pour jamais. Moi-meme je me croirois mal- 
heureux, & regretterois toute ma vie de l'a- 
voir vue. Donne- moi, ajoutai- je à mon ami, 


quelques bons conſeils; que ferois-tu fi le 


cas t'arrivoit? Ce que je ferois, reprit- il? 
entendons- nous d' abord. S' agit · il du galant- 
homme, ou de l'homme d'honneur? En 
galant- homme, continua- t. il, tu peux bien 
des choſes pour la Marquiſe; mais en hom- 


me de probite & d'honneur, tu nas qu'un 


Parti à prendre. Quel, lui demandai- je? 
C'eſt de lui confirmer avec franchiſe , fi le 
cas y Echoit, l'idèe qu'elle peut avoir de 
Teétat de ton coeur. Je ſcai que ce ſera un 
cauſtique ſur ſa plaie : mais qu'elle uſe de fa 
raiſon, & tiche encore de l' porter. 

Cette converſation nous ayant conduits 


inſenſiblement juſques fort avant dans la 
nuit, nous nous mimes au lit mon ami & 
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moi. La je m'abandonnai à mille reflexions. 
Les yeux defilles, je ris de plus en plus, & 
penſai bien-t6t comme lui. Rien de plus vrai, 
diſois- je, mais rien de plus triſte. D'une 
amie je cours riſque d'en faire une ennemie, 
& le cœur me dit que je ne l' viterai jamais. 
N'importe pourtant, eſpèrons, & ne nous 
rendons pas malheureux avant le tems. Le 
Chevalier. ajoutois- je, m'a donne un bon 
avis, je le ſuivrai; mais je crois que la meme 
probite qui le dicte, m' oblige d'en uſer au 
plutòt. Pourquoi laiſſer empirer le mal? II 
n'eſt deja peut · tre que trop inacceſſible à la 
raiſon, & le tems d' ailleurs ne ſęauroit etre 
mieux employe qu'a le guerir. Faiſons-le 
donc. C'eſt ce que je reſolus , & que je com- 


muniquai le matin à mon ami. 


Conſultant enſemble ſur la manière de | 


m' y prendre, nous ne laiſſimes pas que d'e- 


tre embarrafſes. Le Chevalier, tout fertile 


qu'il ẽtoit en expediens, n' en trouvoit aucun. 


A la fin il me dit, va chez elle. Perſuade 
qu'elle ne Fade qu'a ſe declarer, ne t' em- 
barraſſe ſeulement que de la mettre ſur les 
yoies. Je crois que pour peu que tu entres apres 
dans ſes vues, cela ſuffira: mais prens garde 
de n'y pas trop entrer; car cela quadreroit . 
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fort mal avec les ſentimens que tu te reſerves 
a lui marquer. Ce parti pris, je ne ſongeaĩ 


qu'à Pexecuter. Jenvoyai ſur le champ, à 


mon ordinaire, voir comment la Marquiſe 
avoit paſſe la nuit, & lui faire demander 
Pheure qu'elle ſeroit viſible. On me rapporta 
qu'elle n'avoit pas trop bien repoſe, mais 
que malgre cela Vheure de la voir ſeroit tou- 
jours Pheure accoutumee , & qu'elle me 
prioit mEme de n'y pas manquer. Diable! 
me dit le Chevalier, il ſemble que le mal 
preſſe. Je tai dẽja dit que cela ne pouvoit 
aller loin. Peut- tre n auras- tu pas beſoĩn de 
ce que nous venons de premediter. En effet, 
hazard, penetration, ou experience , le 
Chevalier penſoit juſte juſques dans cette 
dernière circonſtance, & Vevenement le 
prouva bien-to6t. 

M'etant rendu chez la Marquiſe „je ne fus 
pas peu ſurpris, apres Pair ſerein od nous 


Fav ions laiffee la veille, de la trouver plus 
accablèe encore que de coutume. Le viſage 


pale , tire, les yeux plus abbatus que je ne 
croyois jamais les avoir vus, ne me certi- 
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fioĩent que trop qu'elle avoit fort mal paſſe 
la nuit. Suivant mon projet, je m'ectiai en 
Tabordant: Grand Dieu, Madame! pardon ; 
mais je vous trouve fi differente de vous - 
meme que vous me faites pitiẽ. Jen ſuis bien 
aiſe, rèpondit- elle. Aſſẽyez- vous, & nous 
allons voir ſi vous dites vrai. Obéiſſant, elle 
reprit : Je vous fais pitie : he las! je le crois 7 
mais ce ſentiment eſt bien peu de choſe pour 
ma douleur. Juſqu'ici ai tiche de la ſur- 
monter , mais en vain, je n'y puis plus tenir. 
Cette nuit encore j'ai combattu, & ce com- 
bat n'a pas ſeulement produit l'effet que vous 
voyez, mais une defaite totale & de ce que 
je ſuis, & de ce que je me dois. 

Seroit- il donc poſſible, continua: t· elle, 
que vous qui m' avez tant de fois demande la 
cauſe de mon état, ne l'ayez jamais pEne-. 
tree ? Plus d'une fois cela m'a ſurpriſe, Je 
m' y ſuis neanmoins toujours attendue; mais 
hier vous me parũtes encore fi eloigne du 
but, que j'ai reſolu de franchir toutes les 
bornes , & d'abreger tout délai. D'ailleurs le 
tems preſſe à tous égards. M. le Comte de 
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R. . eſt ſur le point d'arriver, & il faut que 
je ſyache auparavant la manière dont je dois 
le recevoir. Cela depend de vous, ajouta- 
t-elle en me preſentant la main. C'eſt yous 
qui ©tes objet de mes peines. Je doute que 
femme au monde en ait jamais ſenti de pa- 
reilles , & vous en pouvez ſur-tout juger par 
la demarche que je fais. Je vous offre ma 
main, ma fortune, & un cœur qui ne 
demande qu'a etre Eternellement a vous. 
Pendant tout ce diſcours , je demeurai 
comme immobile. Je fus meme quelque 
tems apres comme f je n'avois ſęu que re- 
pondre. A la fin la parole me revint, & ſui- 
vant mon plan je dis a la Marquiſe : Que ne 
ſuis-je , Madame , digne de tout Vhonneur 
& de toutes les bontes que vous me mar- 
quez ! Je me le crois fi peu, que cela ſeul 


auroit ſuffi pour eloigner de mon eſprit tou- 


tes les idces flatteuſes par leſquelles vous Pre- 
tendez m' avoir proyoque. Mais à ce motif 
permettez que j'en joigne un autre : c'eſt que 
plus indigne encore que yous ne le pourriez 
croire , l'objet dont vous avez oui parler, & 
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pour lequel je ſuis ici en exil , me captive ; 
m'occupe tout entier & que!lic par mille 
ſermens que le cœur a dies, je n'a non- 
ſeulement penſe à autre choſe, mais que je 
ne pourrois ſans honneur les ſacrifier 4 Phon- 
neur & aux avantages que vous m'offrez. 
Par- la je mettrois le comble à mon indignit6, 
Vous-meEme , Madame, me retrancheriez 
juſqu'a Veſtime & Pamitie que j'ai cherch& 
en vous. Heureux de m'y borner, je vous 
prie ſeulement de me les conſerver. 

La Marquiſe auſſi ſenſible à cette rEponſe 
qu'on peut Vattendre d'une femme, & ſur- 
tout d'une femme vive & hautaine , ne ſe 
modera que pour me dire d'abord: Quoi ? 
une begueule de Provinciale vous tient aſſez 
au cœur pour la preferer à moi? Je le crais 
gnois ſans pourtant le croire : mais puiſque 
cela eſt, je vous proteſte avec la meme fran- 
chiſe que vous me l avouez, que ce ſera tant 
pis pour elle, tant pis pour vous, ou tant 
pis pour moi. Avant que d avoir acheve oa 
mots, ſes yeux de ja Etincelans reſembloient 
a deux grenades allumèes. Moi qui deres 
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| long-tems & ſur- tout ce jour-1a, la croyois 
plus morte que vive, je ne fus jamais plus 
Econne que de la voir ſe lever avec furie , & 


prete à me ſauter au colet, jurant qu'apres 
la honte dont je la couvrois, elle auroit ma 
vie, moi la ſienne. Je voulus la rappeller a 


la raiſon , mais j'y perdis mes peines. Enfin, 
ne voulant pas augmenter le bruit , & attirer 
par-la les domeſtiques , je me retirai. 

Le Chevalier étoit 4 myatrendre , je fus le 
trouver. L'oracle eſt rempli, lui dis- je; ou 
pour me ſervir de tes propres termes, la bom- 
be a creve , & gare les éclats. Ce ſeroit bien 
le diable , me rEpondit-il. II eſt vrai que je 
te Vai predit ; mais un oracle, comme tu 
ſcais, ne dit pas toujours ce qu'il ſemble 
dire. N'importe, repliquai-je, tu es donc 
pire qu'un Oracle, & tout ce que tu m'as 
predit eſt arrive à la lettre. La-defſus je lui 


racontai comment la Marquiſe m'ayoit elle- 


meme preyenu, ſon preambule, ma répon- 
ſe, & finalement la fureur où elle $*toit 
miſe. Parbieux, repliqua-t-il /mes anecdotes 
fur le carattere general des femmes porte 


bien 
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bien cela; mais l' exception qui confirme or- 


dinairement la rẽgle, me faiſoit eſprer pour 
amour de toi , que celle ci en ſeroit. Point 
du tout, repartis- je, & fi jen; crois les ap- 
parenees, je n,aiqu'a me bien tenir. Bon, 
bon, me dit-il, que cela ne t'embarraſſe 
point. Sgais:tu ce qu'il faut que tu faſſes? Non. 
Il faut que tu ailles trouver la Princeſſe 20 
tu lui racontes ſous le ſceau du ſecret, ce qui 
ſe paſſe, & je ſuis ſur qu ayant le bon droit 
de ton c6te, elle mettra le frein a la Marqui- | 
ſe. Je goiitai Pexpedient , & ſans differer & 
fus trouver la Princeſſe. 

Quoiqu'elle n' eùt avec elle que 3 
Dames devant qui jaurois pu m' ouvrir, je 
demandai neanmoins A lui parler en particu- 


lier. Qu y a- t- il donc, dit-elle ? Les Dames 


ſe retirant en mEme-tems , je lui racontai le 
fait. Bon Dieu, s*ecria-t-elle, qui Pauroit © 
jamais cru! Va, va, pourfuivit-elle, dors 
en repos; avant que le jour ſe paſſe, je lui 
parlerai. La Princeſſe rappella ſes Dames; & 
loit quelle ne voulũt pas leur faire part de 
ce miſtère, ſoit qu'elle jugeât de ne le faire 
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qu'en mon abſence , on parla de choſes in- 
_ differentes. Auſſi · tõt que la bjenſcance me le 
permit, je fus rejoindre mon ami. Il apprit 
avec plaiſir ce que m'avoit dit la Princeſſe. 
Fort bien, lui dis- je enſuite , mais paris; & 
fans plus t embarraſſer de moi, va te rejouir 
au logis, & ſur-tout veiller à Ferdinande. 
Quoique je le preſſaſſe, il ne voulut point 
partir qu'il ne ſęut auparavant le train que 
la Princeſſe feroit prendre a cette affaire. Je 
nien doute preſque pas, me dit · il, mais pour- 
tant je ſuis bien aiſe de voir. | 
Le lendemain je ne manquai pas de me 
rendre 4 la Cour a Vheure la plus congrue. 
Les memes Dames que j'y avois trouyces la 
veille, fidèle compagnie de la Princeſſe, 
Etoient encore avec elle. A peine mapper- 
curent-elles qu'elles ſe mirent I rire , d' oũ je 
conclus qu'elles Etoient inſtruites de J hiſtoi- 
re. Cependant je ne fis ſemblant de rien. 
Elles de leur cote défilèrent, & me trouvant 
ſeul avec la Princeſſe, elle me dit, je vis 
hier la Marquiſe. Dans le fond elle eſt à 
plaindre. Ce neſt pas un amour qu'elle a 


DE RAFV ANNE. 187 
pour tot , c'eſt une rage. Pourquoi hs ne 
Vaimes- tu pas? Moi, Princeſſe? repartis- je, 
je Paime , je la cheris de toute mon ame , 


mais comme amie , & rien plus. D'ailleuts 
je crois que c'eſt bien le meilleur pour elle, 
Oui, interrompit la Princeſſe; mais fi tu y 
penſes, ce ſeroit bien auſh le meilleur pour 
toi. Elle eſt de bonne qualité, riche , jeune 
encore & aimable, comme tu ſeais, lorſ- 
qu'elle reſt pas folle. Que vyeux-tu de plus? 
Rien, Princeſſe, c'eſt mèæme trop pour un 
fimple Gentilhomme comme moi , c'eſt 
pourquoi je laiſſe le tout a M. le Comte 
d'A.. . Qui fait meme, fi la lui ùõtant il ne 


faudroit pas me couper la gorge avec lui? 


Or c'eſt ce que je ne ſuis pas Phumeura fairg 
tous les jours. Poltron, $'ecria la Princeſle ; 
mais que cela ne t' inquiète point encore. La 


Marquiſe n'a aucun engagement qu elle ne 
puiſſe rompre, & je te rẽpons du reſte. 


Ne ſcachant pas que la Ptinceſſe ne cher- 
choit qu'a ſe divertir, je pris mon ſerieux ,, 
& la ſuppliai inſtamment de me croire indi- 
gne du bien que me vouloit la Marquiſe. Je 

WY: 
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le ſerois, ajoutai-je, en Pacceptant. Je la 
tromperoĩs, & ſur- tout un autre, qui certai- 


nement ne le merite point. Ah! je t'entens, 


' rEpondit en riant la Princeſſe. Voila , M. le 

Volontaire , ce qu'il falloit me dire . 

& j auroĩs rẽpondu que tu as raifon, qu'il faut 
Etre fidèle, inviolable, füt- ce mème à ſon 


dam. C'eſt ce que j'ai repreſents à la Mar- 


quiſe, a ton Egard pourtant, & non au ſien; 
car entre elle & le Comte il n'y a rien de 
Pareil à ce que tu m'as rèvẽlè de toi-meme 


155 avec ta Maitreſſe. 


En effet cette Princeſſe m' avoit mis wag 
ſieurs fois ſur l'article de Ferdinande, & $'E- 
toit plu a me faire raconter juſquꝰ aux pred 
| dres circonſtances de mes amours. Elle ajou- 
ta qu'elle rayoit pas ſeulement reptelente 
a la Marquiſe Pamour & tes ſermens qui me 
lioient, mais qu'elle Payoit forcee à m'eſtt- 
mer par mon refus meme, & a convenir les 
larmes anx yeux qu'elle auroit tort de m'en 
vouloir du mal; qu'elle ne devoit s'en pren- 

dre qu'a ſon étoile, & ne ſonger qu'a faire 
uſage de fa raiſon, pour yaincre Paſcendant 


qui la ſurmontoit. C'eſt par-la, ajouta la 


Princeffe , que j'ai jugE à propos de la pren- 


dre; car de fon cote f ai d'abord ſenti qu'il 
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n'y auroit rien ſur quoi elle ne paſſat, & 
qu'elle infirmeroit tout. Du reſte elle conſent 
de te voir comme auparavant: cela meme 
convient pour Eviter le caquet: retournes- y 
à ton ordinaire; mais dans la ſuite je te cont 


ſeille d'en uſer ſobrement, & petit à petit d'y 
renoncer tout - a- fait. Je remerciai la Princeſſe 


dans les termes que la reconnoiſſance put 
me ſuggèrer, & promettant de ſuivre ſes con- 
ſeils je me retirai. | 

Le Chevalier à qui jallai faire part de tout 
ceci „s'en réjouit. Voila , me dit-il, tout ce 
qu'on pouyoit eſpErer ; mais mon arr pro- 
phetique nè me laiſſe pas ſans inquietude, 
Ni le mien , repondis-je. Ce qu'il y a de 
bon, c'eſt qu'ayant une fois la Princeſſe da 
mon cote, je crois que je Paurai toujours, 
cela me ſuffit. Nous paſſàmes le reſte du jour 
à reflEchir & à cauſer ſur cette avanture. Je 
priai mon ami de n'en rien dire a Ferdinande. 


11 jura au contraire de lui en faire un trophèe. 


Cela ne peut manquer , me dit-il , de lui re- 


venir, & perſonne ne peut mieux que moi 


obvier A Vinquietude- que tu crains de lui 
cauſer. Enfin il partit le lendemain „ & je 
recommencai mon train, 


Immèdiatement apres ſon départ je fus 3 
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la Cour. La Princeſſe m' intima de nouveau 
de retourner chez la Marquiſe. Elle m'y en- 
voya meme, & j obèis. Qu'on s' imagine un 
peu la figure que nous devions faire. Gens 
plus aguerris que nous auroient paye d'ef- 
_ fronterie , mais nous en Etions l'un & l'autre 
Egalement incapables. Paroifſant , elle ne 
ſcavoit fi elle devoit demeurer ou ſe cacher 
& moi, ſi je devois avancer ou reculer. Ce- 
pendant, faiſant de necefſite vertu, nous 
nous abordimes. Le depit & la honte ſe li- 
ſoient, malgreelle, ſur ſon viſage; & je ne 
doute pas que le mien ne marquit pour le 
moins autant de timidite & d' envie d' etre 
bien loin. Quelques domeſtiques Etant-1A 
fort à propos, la Marquiſe rrouva le ſecret 
de les employer. Yen fus fort aiſe; car ſi elle 
craignoit le tete · à-tète, je le redoutois en- 
core plus qu'elle. Quoiqu'il y eut apparence 
qu'elle Peviteroit juſqu'au bout, je ne laiſſai 
pas que d abrẽger ma viſite. Dans la ſuite re- 
prenant le chemrn de la Cour, & recevant 


compagnie chez elle, nous fumes beaucoup 
moins embarrafſes. M. le Comte de R..., 


qui arri va auſſi bien-t6t, mit le comble 3 
tout. Ce fut alors que je me diſpenſai de la 
voir. Plit a Dieu qu elle eat 45 apres auſſi 
tranquille que moi. 
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Malgré la reſerve dont je me piquai , par 
egard pour elle, ſur ſon ayanture avec moi , 
cela n'empecha pas qu'elle ne tranſpirit. at 
deja dit que les Confidentes de la Princeſſe 
m'avoient paru en etre informees , je ne frat 
comment, mais elles I'Etojent en effet. Cel- 
les-ci la ſifflant à d'autres, il n'y eut guères 
d'oreille à la Cour qui n'en fut remplie. Plu- 
ſieurs en badinant men gliſſerent quelque 
choſe, mais j'affectai d' etre ſourd. Cette 
conduite qui revint à la Prineeſſe, lui plut 
extremement. Je ſęus meme que la Marquiſe 
Fen louoit, cependant cela ne me mit point 
a Pabri du reſſentiment qu'elle me conſer- 
voit. Le 


Le Chevalier, qui ne paſſoit gueres la 
quinzaine ſans me venir voir, reparut envi- 


ron vers ce tems, & m'amena mon frere.. 
C'etoit pour m'apprendre que le mariage 
de ma ſœur ainte, que javois paru depuis 


 long-tems ſouhaiter, alloit ſe conelure. Mon 


frere,& mon ami me remirent des Lettres de 
mon pere, de ma ſcœur, du Gentilhomme 
ſon futur, & de Ferdinande meme , qui 
m'apprenoient toutes la meme chole. }'y lus. 
auſſi qu'on Etoit bien fach que je n'y puſſe 
aſſiſter, mais que pour sen conſoler , on 


| 
| 
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viendroit immEdiatement apres me voir, & 


| ie rEjouir avec moi. Cette nouvelle me char- 
ma. Pour rẽcompenſe, j embraſſai derechef 


mes couriers, & je commengai par les 
fetoyer. EINE 

Mon ami qui ne manquoit rien moins que 
de memoire, ſur-tout pour ce qui me tou- 


choit, medemanda des nouvelles de mon 


avanture. Je lui dis qu'il n'y avoit rien de 
plus que ce qu'il ſgavoit , exceptẽ que j avois 
vu la Marquiſe, & que ſon embarras & le 
mien, ou plut6t notre air ſot, n'auroit pas 
manque de le divertir la premiere fois. Vous 
Etiez donc bien déconcertés, me repondit- 
il? Aſſurément. Je le crois , reprit- il; mais 
encore que vous Etes-yous dit? Rien par- 
bieux ! repliqua- t- il, on ne peut moins. Et 


d' où diable venoit donc ce grand embarras , 


cet air ſi ſot? De nous voir, repartis- je. Juge 
ſi nous Etions entrés en matière, ce qu'il en 

elit .EtE. Des domeſtiques, pourſuivis-je, 

stant trouvẽs-là, nous n'ayons eu que la 


peine cle nous voir & de nous entretenir aflez 


mal de choſes indiffe rentes. Depuis je ne Vai 
vue allidiment a la Cour ni chez elle, mais 
en compagnie , & j'eſpere qu'il en ſera tou- 
jours de mEme., 8 

| Après 
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_ Apres ce recit , le Chevalier m' apprit la 
fagon dont Ferdinande avoit regu celui de 
mon ayanture. L oin d'en Etre inquiète, me 
dit-il, elle en eſt ravie; mais pour ton pere, 
ainſi que ton frere & moi , voudrions qu elle 

ne flit jamais arrivee. Bon, bon „répliquai- 
je, imitons Ferdinande; & puiſqu'elle ne 
s' inquiẽte point, que rien non plus ne nous 
embarraſſe. Cette nouvelle à la ſuite de 
celles qui me rẽjouiſſoient deja, me mit en 
ſi belle humeur, que je retins mon frere & 
mon ami deux jours entiers. Je ne ceſſai de 
leur recommander de veiller 4 la teneur de 
mes Lettres, & de remplir eux-meEmes la 
promeſſe qu'ils me faiſvient., d'amener Fer- 
dinande 1immediatement apres la n6ce de 
ma ſœur. Pour qu'ils y aſſiſtaſſent, il allow 
les laiſſer aller. Je les embraſſai donc; & 
charges d' autant de reponles qu' ils m ayoient 
rendu de Lettres, ils partirent. 

Les réjouiſſances qu alloit. partager le 
Chevalier, nous avoient fait conyenir que 
je ne le reverrois qu avec tous les objets que 
conyoitoit mon ame. Dans cette heureuſe 
attente, je pris toutes les meſures que je 
crus nèceſſaires. : 
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Ie pied ſur lequel j*ttois 3 la Cour n'y 
obligeoit plus qu'on ne pourcoit le penſer. 
Le Carnaval approchoit. Volontaire , & trop 
utile au plaiſir, je n'avois pas ſeulement 
beſoin en cas d' abſence de Vagrement de la 
Princeſſe, mais pour ainſi dire auſſi de toute 
la Cour. Cela toit fi vrai, que prevenant la 
Princeſſe publiquement , toutes ſes Dames » 
Jaurois peut-Etre la Marquiſe a excepter ſi 
elle y eùt Ete , s' ecriꝭ rent d'une commune 
voix, que je me moquois; que c'<toit les 
aban donner au beſoin; qu'elles n'ignoroient 
pas que le cœur m' appelloit en effet 1a plu- 
tot qu avec elles; que cela meme paroiſſoit 
naturel , mais qu' item il leur falloit quelque 
choſe. He bien ! repliqua la Princeſſe, il ne 
ſera pas perdu. Vous l'aurez a portèe, & je 
ſuis ſure que pour vous faire plaifir , il vou- 


dra bien ſe dérober quelquefois au ſien. 


D'ailleurs, ajouta - t- elle, je m'imagine 
qu aucune de vous ne ſeroit fachee de voir 
ces Beautes, qui ci-deyant ont fait tant de 
bruit. Invitez- les avec lui, c'eſt un moyen 
ſar pour qu'il ne vous manque pas. Toutes 
applaudirent, & moi avec elles le remerciai 
la Princeſſe. 
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Flatte au dernier point , mes remercimens 
tomberent enſuite ſur les Dames. Je les fis 
de maniere que repondant à tout ce qu'elles 
marquoient d'obligeant pour moi , ma re- 
connoiſſance n'eclatoit pas moins pour leg 
bontes de la Princeſſe. Elle ne les borna pas 
ſeulement a ce qu'elle venoit de dire, mais 
elle ajouta encore en particulier, c'eſt-i-dire 
retiree avec ſes Confidentes , que fi cela me 
faiſoit plaiſir, il y auroit pour ma Compa- 
gnie des appartemens à la Cour. D&ja Emu, 
je penſai me troubler a cette offre ſi gracieuſe. 
Princeſſe, m'ecriai-je , il me ſeroit bien plus 
aiſè de mourir, que de vous marquer com- 
bien je ſuis ſenſible à tant d'honneur & de 
bontes. Souriant elle me rEpondit , c'eſt tout 
plaiſir que d'en faire un joli gargon comme 
toi; ne vois· tu pas comme chacun y applau- 
dit? Oui Princeſſe, mais tout vient du chef. 
Tais- toi, interrompit- elle, & parle d'autre 
choſe. Pobéis, & changeant elle-meme Ia 
converſation , je m'y conformai. 

_ Auſfli-t6t qu 1] fut heure de retraite pour 
moi je gagnai mon appartement. oyeux 


comme on le penſe, je ne manquai pas de 


depecher la Tulipe pour donner avis 3 mon 
pere, & par lui a toute la compa nie, deg 
| 1 
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honneurs qui les attendoient. Je les exhor- 
tois ſur-touta ſe hater d'en venir profiter; 
parce qu'outre le plaiſir de les voir, des di- 
vertiſſemens qui valoieut bien les leurs, 
Etoient pretsa commencer. Cependant i' eus 
encore le tems de voir arriver avant eux M. 
le Comte de R.. que je regardois comme 
le liberateur des devoirs penibles que je con- 
tinuois 2 la Marquiſe. Ce Seigneur, attach 
perſonnellement au Prince, etoit de coeur 


4 la Cour dela Princeſſe. Je dis de coeur 5 


parce qu'outre le panchant qu'il pouvoit 
avoir pour la Marquiſe dA. ., il en avoit 
un invincible pour le commerce des Dames. 


Son arriyvèe repandit; une joie preſque uni- 


verſelle. II viſita, & fut viſitè d'un chacun- 
Moi-mème j eus cet honneur, & il ne me 
fut pas difficile de me confirmer dans Feloge 
que j en avois ſouvent oui faire. Prevention, 

ou ſympathie, je ne l' eus pas plutdt vu que 
j Pinclinai pour lui, & j'euſſe Etc tres-fache , 
quel que peu d'amour qu'il ait eu pour la 
Marquiſe, de avoir traverſé. Il faut croire 
que plus malheureux, je ne lui revins pas 


tant. Du moins il ne ſe fit pas difficulté de 
me traverſer, & de ſe preter contre moi à la 
plus indigne mancœuvre. On s'étonnera, 
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apres ce que j*en ai dit, du reprocke:que je 
lui fais: mais un homme n eſt pas ſans me— 
moire , pour en avoir manque une fois. 
D'ailleurs il fut induit, & fa faute en elle- 
meme peut paſſer dans ce fiecle pour une 


a peccatille hereditaire dans les grands hom 
* mes. AS 75 1 
5 Quoi qu'il en ſoit, je me liai avec M. le 
0 Comte d' A. , comme fi je n'en ayois eu 
n rien à craindre. Il me gracieuſoit meme au- 
* dela de mon attente, ſur- tout ayant diſpoſe. 
" moi-meme la Marquiſe a lui ouvrir les bras, 
- & y Etant fort aſſidu. Je la negligeois alors 


N totalement, & n' en avois vraiſemblablement 
— E \ [ 7 . : 
rien de bon a eſperer. Malgre ſes mauvaiſes 


5 inſi nuations, ſuppoſe qu'elle n'y mit point. 
55 de dElai, ſon amant ne m'en montroit rien. 
5” I ſe pourroit bien qu'elle ne lui en donnit. 
2 d'abord aucune. Les Femmes piquees du cote 
4 L queelle Petoit , meſurent ordinairement leur 
ia up, & pour n' en pas faire à deux fois, elles 
8 attendent que l' occaſion leur promette une 
pas victime. Alors elles perdent toutes meſures 


de & duſſent- elles ſe ſacrifier elles-mèmes , 
1a n'importe. C'eſt ce qu on verra dans la Mar- 
ra, quiſe. Voulant ſe venger de moi, elle ſe 


— NS — 


198 MEMOIRES 


perdit : & toute perdue qu'elle Etoit, elle 
voulut le faire encore, & ne reuſlit pas 


| mieux. 


Enfin les réjouiſſances tn mariage de ma 
ſcæur Etant finies , j appris parun Expres c qu'il 
ne s' agiſſoit plus que de venir me trouver. 
Mon pere qui m'ecrivoit , me repreſentoit 
entre autres choſes, qu'il ne croyoit pas 


qu on dit aller en fi grande compagnie z qu'il 


falloit uſer avec diſcretion des bontes de la 
Princeſſe; & que puiſqu'il $agifſoit de pren- 
dre des appartemens à ſa Cour, il ne laiſſe- 


roit aller que les maries , ma ſœur cadette, 


Ferdinande & le Chevalier; qu'il en excluoit 
mon frere a cauſe de la delicateſſe de fa ſan- 


te, & lui-meme parce qu'il aimoit mieux le 


repos ; qu'il viendroit me voir, mais lorſqu'il 
jugeroit pouvoir Etre plus tranquile avec 
moi, que ce ſeroit au retour des autres & 
ſans delaj. 

Dans tout cet arrangement je ne trouyois 
à redire que mon pere. Tout age, tout ama- 
teur du repos, & tout peu Courtiſan qu'il 
füt, j auroĩs neanmoins ſouhaite ardemment 
qu'il ett ẽtẽ de cette partie. C'eſt ce que je 
lui repondis en approuvant le reſte, & lui 


it 
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renvoyant ſur le champ ſon meſſager. Ce- 
pendant , comme je jugeois afſez que je 
n'obtiendrois rien, je fus trouver la Princeſſe, 
& lui rappellant civilement ſes offres, je ne 
lui annongai que cinq perſonnes , dont Pune, 
Pami qu'elle n';gnoroit pas Etre ſouyent venu 
me voir, logeroit à ſon ordinaire avec moi. 
Comment, me dit- elle, c'eſt-la tout une 
noce ? Princeſſe, rẽpondis- je, je n'ai pas cru 
qu'il s'agit d'une ndce, mais d'une diſerẽ- 
tion. Elle rit de ma rẽponſe, & me dit que 
j'ctois ſi aiſè a ſatisfaire que cela ne valoit 
quaſi pas la peine. Pordonnerai pourtant - 
ajouta-t-elle, & tu peux quand tu voudras 
faire paroitre ta diſcretion. Brulant du meme 
zEle que moi, repliquai-je , dans deux jours » 
Princeſſe, elle arrive, & elle aura l' honneur 
de vous faire fa très- humble reverence. 
Tranquille & ſans m'embarraſſer de rien, 
J7appris le lendemain qu'on preparoit a mes 
cheres Convives un pavillon entier. Toutes 
les Dames, excepté fans doute la Marqui- 
ſe, ſe rejouiſſoient de leur arrivee. Elles me 
preſſoient d' aller au- devant, comme pour 


la hater encore. Cependant je a” fis qu'au 
| | 111] 


| villon deux Gentilshommes pour les rece- 
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tems marque. Ne voulant pas meme riſquer 


les frontieres , je ne fus qu'a quelques lieues. 
| Celt-la qu'appercevant de loin le convoi de 


ce que javois de plus cher, je fendis Pair, 
pour ainſi parler, ne pouvant rẽſiſter à quel- 
ques minutes. Sans m'arreter au Chevalier 
& a mon beau- frere qui precedoient a che- 
val, je me precipitai dans la voiture ou 


Etoient mes ſœurs & Ferdinande, aupres de 


Iaquelle je trouvai une place. Je laiſſe aux 
Amans, à ceux qui jamais ont aime veritable- 
ment, de juger de mes premiers & delicieux 


tranſports. Je n'aurois non plus ſonge a feli- 


citer ma ſœur ſur ſon mariage que j avois fait 
ſon Epoux, fi celui- ci venant me parler à la 
Portiere, ne m' eũt fait ſouvenir que Payois 
ce deyoir à remplir. Je m'en acquitai, ainſi 
que du reſte; & approchant inſenſiblement, 
je deſcendis pour remonter mon cheyal que 
menoit mon valet. | 

* Quoique jeuſſe prié la Princeſſe de me 
Iaiſſer faire, & que je lui euſſe dit que je 
ſuffirois à prendre ſoin de mes voyageurs . 
je trouyai neanmoins en deſcendant au pa- 
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voir. Cela fit que preſque auſſi-t6t j je fus an- | 
noncer à la Princeſſe Parriyte de ma Com- 
pagnie, & lui preſenter ſes reſpects , en at- 
tendant qu'elle vint sen acquiter. Fatigue 
de la route, il lui falloit quelque repos. La 
Princeſſe y entra fi bien, que fixant elle- 
meme le jour de fon audience, elle la ren- 
voya juſqu'au ſurlendemain. Mes voyageuſes 
apprirent ce délai avec plaiſir. Par la elles 
avoient le tems de ſe remettre, de reprendre 
la fraicheur de leur teint, & de ſe preparer 


en un mot à ſoutenir la reputation de leurs 
charmes. 85 


Le jour & n winks venus , je fus moĩ- 
meme leur introducteur. Comme Ferdinan- 
de & mes ſceurs m'avoient marque qu'elles 
ſeroient bien aiſe de ne pas ſe trouver tout 
d'un coup au milieu de tant de monde, la 
Princeſſe que j avois prè venue, m'avoĩt ac- 
corde de les recevoir premièrement dans ſon 
particulier. Je les conduiſis donc au lieu ot 
elle ſe tenoit. Son Alteſſe s'y trouvant avec 
quelques Dames ſeulement, ce fut · là qu elle 
recut ma chere petite Compagnie avec cette 
politeſſe, cette affabilite qui lui gagnoit tous 


202 MEMOIRES 


les cœurs. J'eus bien-t6t la ſatisfaction de 
voir qu'elle ne ſe deplaiſoit pas a Paudience 


qu elle donnoit. Ferdinande ſur- tout attiroit 


ſes regards & la plupart de ſes queſtions. 


Timide , elle parut d' abord embarrafſce. 


Cependant elle ſe raſſura, & ratrappant peu 
a peu cette liberté qui donne Pagrement au 
maintien & au diſcours, elle s'attira tant de 
louanges de la Princeſſe, que cela plus que 
le reſte penſa la dEconcerter. Pour la mena- 


ger, ſon Alteſſe en train d'loges tomba ſur 


mes ſceurs , de · là ſur mon beau- frere & mon 
ami le Chevalier. Enfin elle ſe leva, & tous 
Egalement contens nous la ſuivimes au mi- 
lieu de toute la Cour. | 
Quoique je m'imaginaſſe bien que la cu- 
rioſitè la rendroit ce jour-la plus nombreuſe 
qu'a Pordinaire, je fus neanmoins ſurpris du 


monde que j'y trouvai. Non-ſeulement tou- 


tes les Dames, ſans enexcepter la Marquiſe , 
mais preſque tous les Seigneurs de la Cour 
Etotent a nous attendre. Par bonheur que 
Ferdinande venoit de s'enhardir un peu, & 


que la Princeſſe encore la prit pour ainſi dire 


ſous ſes ailes : je ne crois pas qu'autrement 


PO OT REP LOSE "BE WEE © FRY fl, eds HAqIE A WHolw _Þ "pm 


mm Min ts „ hd trons woe „ _ a >> le i _ =» 


D E RAV ANNE. 205 
elle eüt jamais pu tenir aux regards des 
Dames, & aux complimens galands dont 
chaque Cavalier Paccabloit. Parmi la foulè 
des Meſſieurs, je remarquai que M. le Com- 
te de R... n'etoit pas un des moins em- 
preſſes. Hélas! je ne preyoyois guères qu? 
Pardeur qu'il marquoit , & dont je recevois 
meme-un certain plaifir , dit bien-tot me 
letter dans les plus grands troubles. Cette 
entree $*<tant ainſi paſſèe, nous nous retiri- 
mes, &allames ma compagnie & moi nous 
feliciter dans notre particulier, de tout ce 
qu'elle avoit eu de flatteur & d'agreable. 
Cependant, Ferdinande faiſant autant de 
bruit a la Cour qu'elle en avoit ci-deyant 


fait a la Ville, on ne demandoit qu'a la voir 


chez elle ou ailleurs. Autant qu'elle pou- 
voit, ce n'ẽtoit que chez la Princeſſe. Nome 
bre de Cavaliers, dont les uns n'y paroiſ- 
ſojent auparavant qu'une fois le mois, les 
autres une fois Pan, devinrent fi aſſidus? 
que les Dames en murmurerent hautement. 
Des-lors la Marquiſe dA. ., jalouſe plus 
qu' aucune, & qui outre cela me gardoit tout 
ſon fiel, machina ce que l'on auroit peine 
à croire, ſi dans ſon cas une femme pouvoit 
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quelque choſe d'incroyable. Sappercevant 


que le Comte de R. .. prenoit un ſingulier 


plaiſir a faire legalant aupres de Ferdinande, 


& qu'il la negligeoit meme pour elle, elle 


fit taire fa jalouſie pour n'ecouter que ſa 


vengeance, ou plut6t pour les ſatisfaire Pune 
& Pautre. Loin de marquer a ſon amant le 
moindre mecontentement , il ſembloit que 


ce qu'il prodiguoit à fa rivale s'adreſſoit a 


elle. Quand meme elle fe ſeroit oppoſee au 

Comte, peut-Etre n'y auroit-elle pas gagnẽ 
grande choſe z mais voyant le contraire , il 
garda fi peu de meſures que chacun en cauſa, 
& que jaurois pris Vallarme, ſi Ferdinande 
m'avoit paru moins ſure. 

Au milieu de tout cela commencerent les 
divertiſſemens du Carnaval, c' eſt-àA - dire les 
Bals, qui pendant un mois devoient ſe don- 
ner deux fois par ſemaine. Ardent à me 
nuire, ſans pourtant le penſer ni le vouloir, 
j'avois fait venir de Paris pour mes ſœurs, & 
en particulier pour Ferdinande, les habits 
les plus galands, & tout ce que je m'etois 
imagine de plus propre a relever leurs char- 
mes. Elle ne parurent jamais avec le meme 
ajuſtement , & chaque fois je puis dire quel-. 
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les Pemportoient , ſinon en magnificence, 
du moins en bon gout. Il eſt ſir que Ferdi 
nande, dont la parure relevoit encore les 
attraits, ne pouvoit que fortifier & augmen- 
ter le panchant que M. le Comte de R.., avoit 
pour elle. Tout le monde s' toit attendu pen- 
dant ce meme Carnaval, a la concluſion de 
ſon mariage avec la Marquiſe dA... Voyant 
qu'il n'en Etoit pas meme queſtion, que le 
Comte au contraire changeoit tout-a-fai, 
d'allure, & que Ferdinande ſembloit lui fai 
re oublier la Marquiſe , onne balanca pas de 


croire qu'il n'y eut de la revolution dans ſes 


ſentimens, & 4 en and ein de lui 
a moi. 


Soit bienveillance ou bonts de coeur de la | 


part des Dames, ſoit jalouſie, pluſieurs 
communiquerent leur crainte a mon beau- 


frere & au Chevalier, & pretendirent qu'il 


ſeroit de la prudence que Ferdinande ſe reti- 
rat, de la Cour. Nous n'ayions pas été juſt. 
ques-la a deliberer ſur le cas. Nous le fimes 


encore, & malgre tous, Ferdinande ſur= 


tout, je voulus qu'elle reftat. Cela, lui dis» 
je, ne feroit honneur ni à vous ni à moi. On 
ne manqueroit pas, fi vous diſparoifliez , de 
dire que jy ai part, & de'm'accuſer parsJa 
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de jalouſie, & d'etre par conſequent le pre- 
mier 3 vous croire capable d'inconſtance. 
Demeurez, ajoutai-je , n'en faites ni plus 
ni moins que vous avez fait juſqu'ici. Ren- 
dez à M. le Comte de R... les honnetetes 
& les politeſſes qu'il merite. Je ne crois pas 
que l'amour lui faſſe jamais oublier qu'il eſt 
homme d'honneur: Cela etant , je nai pas 
plus 2 craindre de lui que de vous. 

Ce raiſonnement Etoit beau & bon. Il ne 
me manquoit que de faire un peu plus d'at- 
tention à la Marquiſe , & de ſonger qu'elle 
ſeule Etoit capable de le renverſer. C'eſt 3 
quoi neanmoins aucun de nous ne ſongea · 
Il eſt vrai qu'elle paroifſoit tranquille , 
joyeuſe mEme de la route que prenoit le 
Comte de R...; mais nous en rejettions la 
cauſe ſur Peſpece de petite vengeance qu elle 
trouvoit par-la. Loin de nous allarmer, elle 
ſeryoit au contraire à nous tranquilliſer , 
nous imaginant quelquefois que Pemprefſe- 
ment du Comte n toit qu'un jeu qui ſe fai- 
ſoit de ſon conſentement, & qu'elle ſęavoĩt 
d'ailleurs à quoi s' en tenir. . Helas! 4 os ne le 
ſravoit que trop. 

Perſuade que M. le Compile R. . . toit 
Thomme du monde le plus propre à me ra- 
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vir ma proie , cette proie qu'elle accuſoit lui 
avoir fait manquer la fienne , & cauſe Paf- 
front le plus ſanglant, elle animoit elle- 
mEme ſon amant, & lui avoit genereuſe- 


ment rendu fa foi, pour Epouler Ferdinande ; 


sil le pouvoit. C'etoit-1a ce qui faiſoit que 
ſon mariage avec le comte Etoit pendu au 
croc. Peut- tre ne ſongeoit- elle pas ſeule- 
ment a ſe venger, mais a me rappeller, fi 
Ferdinande flattee par toutes ſortes d'avan+ 


tages pouvoit m*etre infidèle. Quoi qu'il en 


ſoit , elle ne reuſfit qu'a faire eclater ſa hon- 
te, & a Vobliger daller ſe cacker. 

Le Comte de R... amoureux, n'oubliant 
rien pour charmer, & voyant qu'il navan- 
coit pas plus un jour que l'autre, reſolut ; 
pouſſe ſans doute par la Marquiſe, d'eblouir 
enfin ma chere Ferdinande par tous les avan- 
tages de ſon alliance. Il les lui offtrit, mais à 
pure perte pour lui, & par gain pour elle, 
Charmee de Poccafion, elle me rendit ce 
qu'en pareil cas j avois fait pour elle avec la 
Marquiſe ; & par un refus honnete, elle me 
prouva qu'elle n'etoit ni moins genereuſe g 
ni moins attachee & conſtante que moi. 

Glorieuſe d'une preuve de cet Eclat, elle 
n'eut rien de plus preſſè que de me la com- 
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muniquer. Le Comte lui fit fa propoſit ition 
dans un Bal, apres l'avoir attirèe & fixce 
dans un coin pour autant de tems qu'il lui 
en falloit. Pappergus ce mandge. Loin de 
m'en embarraſſer, je ne m'en mis pas plus 
en peine que de la voir voltiger. Cependant 
la voyant enſuite occupee a chercher, & ju- 
geant que c' toit moi, j allai a fa rencontre. 
Bon, me dit-elle! venez, j'ai quelque choſe 
die curieux à vous apprendre. Elle me tira a 
ſon tour dans un coin du Bal, & m'etala avec 


| Joie le ſacrifice qu'elle venoit de. me faire, 


Cꝰen ètoit bien un en effet, & tel qu on nen 
5 vit guères; car outre que le Comte n avoit 
tien que de beau & de bien fait, ceſt qu'il 
ẽtoit riche, qualifie, & en paſſe de tout eſpe- 
rer. Indifferente à tout cela, & a amour 
meme, brochant par- deſſus tout, Ferdinan- 
de n'avoit re pondu au Comte que par une 
profonde reverence, le remerciant de Phon- 
neur qu il lui faiſoit, & proteſiant que ſi ſon 
cœur <toit a elle, il ſeroit a lui, mais qu'il 
avoit deja trouye maitre. C'eſt tout ce queel- 
e me dit. Malgre une yiolente dEmangeaiſon 
lui ſauter au col & de l'embraſſer, je diffe- 
ral juſqu'3 la fin du Bal & notre retour chez 


elle. C'eſt alors que la MEN dans mes 


bras : 
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bras, je me félicitai mille & mille fois du 
bonheur de ſa preference, je Ven remerciai' 
par autant de baiſers, & nous jurimes de- 
rechef de nous Etre fideles au mepris des 
trones memes & des couronnes. 

Cependant tous les nòtres Etant-1a pre- 
lens, & apprenant de quoi il Etoit queſtion, 
nous en feliciterent comme d'une choſe fi- 
nie, & qui vraiſemblablement n'auroit pas 
d'autre ſuite. Qui ne Pauroit cru ? Mais tan- 
dis que nous nous rejouiſſions , le Comte 
ẽtoĩt peut-Etre à faire à la Marquiſe le triſte 
recit de ſon refus , & à Pecouter ſur une ma- 
chipation diabolique, que ſa vengeance tra- 
moit & fit bien-tot eclorre. Quelque pan- 
chant que J7aie toujours eu à juſtifier le 
Comte, je ne le puis a preſent. Le projet a 
di lui deplaire d'abord; mais ſi on ajoute 
la part qu'il ayoit dans le mepris qu'on fai- 
foit de lui, il eft iriconceyable , meme im- 
pardonnable qu'il s'y ſoit prete. Pavoue 
qu'il pretendit n'ayoir jamais ſyu le motif 
qui faiſoit agir la Marquiſe. Mais ne devoit- 
il pas le preſſentir, ou tout au moins juger 
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qu'une conduite auſſi peu naturelle , ne pou- 
voit avoir ſa ſource dans le definterefſement 
& amour chimerique dont ſe paroit la 
Marquiſe ? x 
Quoi qu'il en ſoit , Ferdinange , moi, & 
tous les n6tres , jugeant que nous n'avions 
rien à craindre , ne ſongeames qu'a nous di- 
vertir mĩeux que nous n'avions encore fait. 
II ne reſtoit plus que deux Bals. J'avois pre- 
venu la Princeſſe d'un deguiſement dont je 
voulois lui donner le ſpectacle, C'*etoit de 
paroitre en France, comme j*avois fait dans 
les ſoupers de mon illuſtre Maitre. Pour cet 
effet j avois écrit a Robillard , le priant de 
s'informer a PAbbe on il avoit eu autrefois 
ſes peaux de chiens colorees, & de m'en 
envoyer quatre habits. Juſtement ils arrivè- 
rent. Suivant mes ordres je les trouvai deco- 
res, Yun pour repreſenter le Dieu Pan, deux 
des Satyres, & le quatrieme un Faune. Dans 
le fond je n'en avois ,beſoin que de trois, 
mais jen avo is mande un de plus, pour 
qu'au cas quiils n'allafſent pas bien, il put 
| ſervir 4 racommoder les autres. La precau- 
tion fut inutile. Robillard m'avoit ft bien 
ſervi ſur la meſure que je lui avois envoyee , 
que le tailleur qui nous 1ayoit priſe au Che- 
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valier,a mon beau- frere & a moi, neut preſ· 
que rien à y retoucher. 

La Princeſſe, ni perſonne, ne[ſ{cavoit en 
quoi conſiſteroit le deguiſement que je vou- 
lois me donner. Je n'avois d'ailleurs parlé 
que de moi; parce que fi mes habits ne- 
toient point venus du tout ou à tems; je 
voulois renir parole avec l'ancien que ma- 
voit procure PAbbe, & que j avois retrouve 
dans mes coffres. \ 

Le jour du Bal étant yenu , nous nous ha- 
billames , c'eſt-a-dire , que le Chevaher prit 
Phabit by Dieu Panque je lui avois deſtine, 
mon beau-frere celui d'un Satyre , & moi, 
comme anciennement, celui d'un Faune. 
Ferdinande en Diane, mes ſœurs en Chaſ- 
ſeuſes, s equi pèrent auſſi magnifiquement, 
& de maniere que faiſant plus que jamais 
aſſaut de graces & d'attraits, nous puſſions 
ce jour-la <tonner , frapper, & faire en un 
mot qu'en gros & en detail il n'y en elit que 
pour notre troupe. Quoique prepares de 
bonne heure , nous affetimes de ne nous 
endre que lorſque leurs Alteſſes & tout le 

onde le ſeroient deja. Enfin nous partimes. 

an & Diane paroiſſant le premiers, pro- 
luiſirent d'abord l'effet que nous 22 
ij a 
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Satyre enſuite avec a Chaſſeuſe, & moi 
Faune avec la mienne, nous mimes le com- 
ble 4 tout. II n'y eut point de Dames qui 
voyant Pan, Satyre & Faune , ne vouluſſent 
 fuir, croyant qu' ils Etoient reellement nuds. 
Cependant la chafte Diane & fa ſuite les 
raſſurèrent. Quelques Meſſieurs auſſi credu- 
les, mais pourtant moins timides qu'elles, 
nous toucherent ; & ſur leur rapport elles ne 
penſerent, au len de fuir , qu'à s' attrouper 
autour de nous, & nous conſidèrer. Malgre 
Fobſtacle de la foule, nous peręàmes juſqu'3 
leurs Alteſſes. Le premier mouvement de la 
Princeſſe fut de ſe mettre la main devant les 
yeux, & il n'y eut jamais que le Prince qui 
pit la lui faire 6ter. 

Pendant plus d'une heure on ne fit que 
nous examiner. Depuis le Prince juſqu aux 
Officiers qui ſeryoient les rafraichiſſemens, 
al n'y en eut point qui ne youliit lever ſon 
doute en nous touchant. Les Dames mEme 
$*enhardiſſant tout-a-fait , eurent leur tour, 
& 'c*Etoit quelque choſe de riſible que de 
voir la maniere dont elles promenoient leur; 
mains blanches du haut en bas de nos elpe 
ces de nudite. Je ne ſgai fi je dois le dire 
mais la Marquiſe qui ne — pas ſon mal; 
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que de tout le Bal, revint fur moi plus de 


dix fois, & fatigue je fus oblige de lui dire: 


Beau Maſque , ne laifſerez-vo us done jamais 
les Faunes en paix? Pour le Comte, il chan- 
gea d' allure avec Ferdinande. Au lieu de la 
ſuivre comme il avoit coutume, & de la tra- 
caſſer, il ſe contenta de quelques compli- 
mens qu'il mèla a ceux de la foule. | 
| Leurs Alteſſes furent ſi contentes, & du 
deguiſement de ma troupe, & de pluſieurs 
danſes convenables auxquelles nous nous 
ctions exerces à tout hazard, qu avant de ſe 
retirer, elles nous prierent de leur donner à 
la clõture des Bals le meme ſpeRacle. Nous 
le leur promimes, & ſe retirant, la fatigue 
nous obligea preſqu'auſli-t6t de les imiter. 
Comme le tems etoit court, nous Tem- 


| ployiinies tout entier à nous preparer pour 


donner à leurs Alteſſes quelque choſe de 
nouveau dans la repetition de notre Maſca- 

rade. Nous nous exeręàmes à de nouvelles 
danſes, mais à huit, parce que nous invita- 


mes deux Gemlifioimmes , qui ſe joignirent 


avee plaiſir a nous, pour paroitre ſous les 
deux habits qui me reſtoient. Lun Etoit neuf 
Fautre vieux. Tous deux ayoient beſoin de 
grandes reparations , ſur-tout le vieux, qui 
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outre la taille a reformer, demandoit un 
nouveau coloris. Nous enyoyames donc ſans 


delai chercher tailleur & peintre , & tout fut 


pret a tems. Cependant I habit vieux nous 
de ſoloit un peu. Sa couleur Etoit bien repa- 


rce, mais n'ayant pas eu le tems de ſecher, 
il exhaloit une odeur aſſez deſagreable. 


N'importe, dimes - nous, peut - etre cela 
paſſera - t· il: en tout cas, ceux qui sen trou- 


veront fatigues , n auront qu'a ſe boucher le 
nez. / 


Le parti Etant pris, & Vheure nous preſ- 
ſant , nous nous habillames. Outre un Saty- 


re & un Faune, & le Dieu Pan $'en trouvoit 
pour ſa ſuite deux de chaque eſpèce. Nous 
ſentimes encore mon camarade le Faune, il 


ne nous parut pas ſi puant. Comme les Da- 
mes Etoient le plus a craindre, nous le fimes 
auſſi ſentir a Ferdinande & à mes ſœurs. 


Elles avouèrent bien qu'il puoit un peu plus 
que de raiſon , mais que pourtant cela pour- 


roit paſſer , & qu'il falloit ſeulement prendre 
garde de ne pas trop s'echaufter, Enfin nous 
allames. Etant attendus , cette ſeconde fois 
nous ne fimes pas un abord ſi divertiſſant 
que la pre nicre. On s*<tonna ſeulement de 
voir la troupe groſſie, & fans ſonger que 


* 
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javois des habits de relai, on ne pouvoit 
comprendre d'où & comment ils s'etoient, 
trouves en fi peu de tems. | 
Avant que de penetrer juſqu'à leurs Alteſ- 
ſes , j entendis a regret que mon Faune frai- 
7 chement colore ſe faiſoit deja ſentir. Quel- 
ques nez delicats furent dans Vinſtant frap- 


8 pes de ſon odeur. Cependant cela ne nous 
5 empecha pas d'aborder, & de nous preſenter _ 
12 à leurs Alteſſes, qui ne parurent pas moins 
8 charmees qu'elles Vavoient Ete la premiere 


fois. Comme il ne s'agiſſoit plus de nous 
12 examiner', nous nous mimes bien-tot a dan- 


* ſer. Ce fut alors que mon Faune, ne pou- 
oe vant pas bien avoir egard a Payis qu'on lui 
il avoit donné de ne pas $'<chauffer , exhala 
June puanteur inſupportable. Elle étoit fi. 
ae marquee , qu'on ne pouvoit s'y tromper* 
"OR Quelle odeur , crioit-on ! Quelle peſts ! Ei, 
* Meſſieurs les Sylvains, retirez - vous, ou 
IT” If nous allons le faire nous-mEmes. Quelques. 
re uns s'approchant de plus pres demelerent . 
ahi Pauteur du mal. Que celui-ci, crièrent-ils, 
voy s' en aille ſeulement, c'eſt un bouc qui a eu 
- t raudace de ſe gliſſer parmi nos Dieux & de- 
= mi-Dieux. Nous-memes Etant infees, nous 


priames notre confrère de ſe retirer. II le fit 
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mais cela nꝰempècha pas qu'une fois trou<. 
blés, nous ne le fuſſions tout le reſte du Bal, 

& qu' au lieu de plaifir je ne ſentiſſe que de 
la mortification. Helas ! ce n' etoĩt peut tre 
pas tant Veffet de ce chetif accident, que le 
preſſentiment de celui qui toit pret a m ac- 
cabler. 

Jai deja dit que ce Bal Etoit le dernier. 
Leurs Alteſſes pour ſe preparer au tems de 
penitence qui ſuccedoit immediatement , ſe 
retirerent de meilleure heure que de coutu- 
me. Toute la Cour en fit de meme, & nous 
par conſequent. Ayant remis a Pordinaire 
Ferdinande, mes ſœurs & mon beau-frere 
dans leur pavillon, nous gagnames le Che- 
valier & moi notre gite. Le Gentilhomme 
qui nous Etoit demeurs nous y conduiſit , 
& de- là il alla chercher le fien. Malgre les 
accidens paſſes & a venir, je ne laiſſaĩ pas 
que de bien repoſer. C'Eroit ſans doute un 
bienfait de la Providence , qui vouloit par 
a vance me dedommager de tout le repos que 
fallois perdre. N'ayant ni parties de plaiſir, 
ni autre choſe en tete, je dormis juſqu'a ce 
que la Tulipe vint me reveiller. Quel re- 
veil, grand Dieu! C'etoit pour me dire que 
| Ferdinande & ma ſœur cadette Etoient diſpa- 


2 


rues, 


— AGE GER; 
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rues, & qu'on ne ſęavoit comment ni par ou. 
Foudroye pour ainſi dire, ou plutòt extra- 

vagant, je demandai à mon valet, fi ce n'e- 

a toit pas lui qui extravaguoĩt. Non parbieux, 
Monſieur, me repondit-1l; ou fi Pextraya- 

gue, ce n'eſt qu*apres le laquais de Monſieur 

votre beau-frere qui vient de paroitre , & 
quis*en eſt retourne ſur le champ. Je me leve 

x avec tranſport,je ſaute à bas du lit, & courant 
, moi-meme au Cheyalier qui couchoit dans 
P une petite chambre a c6te de la mienne, je 


* | hui criai : alerte, mon ami, alerte ! nous 
5 | fommes perdus. Quoi donc, me dit-il en 
re ſurlaut, qu'y a-t-il? Leve-toi , depeche,, al- 
ie | lons & voyons. Sans lui en dire davantage, 
je le laiſſai, & allai vite paſſer un habit. 
ne Revenant ſur mes pas, il Etoit deja debout, & 
it , preſque auſſi avance que moi. Bon, lui dis- 
les je, je retourne encore ! & lui prenant ce qui 
pas lui manquoit encore, il vint achever de s'ha- 
un piller aupres de moi. Qu'as-tu donc, me 
par emanda-t-il derechef? parle au moins, & 
que que je ſcache quel dẽſaſtre t anime, & doit 
b 5 In'animer avec toi. Bon Dieu, m' Ecrial. je, 
a ce ſomment ne le ſens-tu pas! Ferdinande & 
re- Na ſœur ſont diſparues! Quelle autre choſe 
voy ourroit me tranſporter au point ol je le ſuis! 
11 * | 
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Le Chevalier preſqu'immobile $'arreta , 
& alloit peut- Etre me faire le meme com- 
pliment que Pavois fait a la Tulipe, ſi je ne 
Pavois prevenu. Vite donc morbleu ! lui 
criai- je, ce ne ſont pas des fariboles que 
je te compte. Enfin nous ſortimes équipès 
comme il plut a Dieu, & bientot nous ne 
fames que trop perſuades de la verite du 
fait. Entrant au pavillon, l'air ſeul de mon 
beau-frere & de ma ſœur toute eEploree, 
nous le certifia. A peine Pun & l'autre pu- 
rent-ils ouvrir la bouche, pour nous dire 
que $*eveillant & $*<&tant leves , ils Etoient 
entres & n' avoient trouvè perſonne 3 que 
cependant ils n'ayoient entendu aucun bruit, 
& que n ayant trouve ni breche, ni portes, ni 


fenttres ouvertes , ils ne pouvoient com- 
prendre comment cela ö ctoit fait. La verit 
eſt qu'il falloit qu ils dormiſſent tres-peſam 
ment, & qu'un maudit laquais qui y cou 3 
choit encore plus pres, ft pire qu une mar} | 
motte, pour n'avoir pas entendu le brui = 
qu'elles durent naturellement faire. m⸗ 
Ces impitoyables dormeurs ne pouvanſ 3 6 


nous donner la mo indre inſtruction, je ton 
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bai reellement dans le deſeſpoir. On les a 
enleytes, dis- je au Chevalier, mais qui? le 
a Comte, ſans doute; je jure qu'il perira : 


ul * © + 4 * 

be Oui, m'écriai-je, tu periras, traitre, & fut- 
7% ce au fond des Enfers, je ty découvrirai, 
ne Pour t'y laiſſer a ja mais. Ferdinande , ajou- 


au! tai · je, ma chere Ferdinande , oh Etes-yous ? 
Encore fi je ſavois la route qu'on vous a fait 
. prendre, mais non. Ce que je ſai neanmoins, 


ce 5 

* & qui me conſole, c'eſt que vous me ſerex 
A inviolable, & que fi le lache pouſſe Pinſo- 
_— lence a un certain point, vous ne m'attendrez 
dient point pour Ven punir. Faites , & le Ciel, 
due 1n de vous en vouloit, vous en ſaura gre, 
bruit, Cependant, pourſuisvis- je au Chevalier, 
tes ni 


c' eſt ici, cher ami, qu'il faut faire voir * 
19 que nous ſommes. Allons, ſuis- moi, & 
& qu'au plutot l' Univers en parle. 

Le Chevalier me voyant tout en furie, 
crut qu'il n'ẽtoit pas tems de marquer lui- 
meme ce qu'il refſentoit. Au lieu de ſe prẽ- 
ter à mon tranſport, il ne me ſuivit que pour 
m'arrEter,lorſque j ẽtois deja pret A ſortir, & 
à courir peut- tre en vrai demoniaque. Où 
vie tom ras-tu? me dit-il: Ecoute, cc n'eſt pas en 

| Tij 


je ma 
le bruil 


pouvan 
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nous emportant que nous remedierons le 
plus promtement, ni le plus ſurement a cette 


affaire; c'eſt en raiſonnant, & en prenant 
des meſures juſtes. Or je crois que la pru- 
dence, le devoir meme t'oblige d'aller da- 
bord trouver la Princeſſe, de lui apprendre 
Pattentat commis dans ſon Palais, & de 
lui en demander proviſionnellement juſtice. 
Moi, de mon cote, je vais envoyer à tous 
les paſſages, depecher des gens ſur toutes 
les routes, pour qu'a leur raport nous puiſ- 
fions en prendre une ſure, ou tout au moins 
ne pas courir tout-a-fait au hazard comme 
des forcenes. | 

Malgre le peu de raiſon qui me reſtoit, 

jen eus nèanmoins aſſez pour goiiter cet 
avis. Mon beau; frère & ma ſœur Pappuyant 
de toute leur force, je m'y rendis, & au lieu 
d'aller inutilement battre la campagne com- 
me 7aurois fait, je fus donner avis a la Prin- 
ceſſe de ce qui ſe paſſoit. 

Le deſordre ou j'Etois, & auquel je n'ayois 
pas meme fait attention , me fit regarder 
avec Etonnement de toute la Cour. Deman- 
dant a parler a la Princeſſe, on me dit qu el 


in- 


vois 
rder 
gan- 
vel 
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le n'etoit pas encore viſible. Je priai dy 
voir, & de m'annoncer pour une affaire preſ- 
ſee. La Princeſſe etonnee , & jugeant qu'il 
falloit qu'il y elit en effet quelque choſe de 
bien extraordinaire pour demander audien- 
ce a cette heure , ordonna de me faire en- 
trer. Voyant mon air, mon Equipage,, ſon 
etonnement redoubla. Bonte, s'ecria-t-elle, 
comme te yoila fait! Pardon, Princeſle , 
lui repondis-je , la circonſtance on je ſuis eſt | 
encore pire que tout cela. Quoi donc ? qu'y 
a-t'il ? Je viens me jetter aux pieds de votre 
Alteſſe, pour lui demander juſtice d'un at- 
tentat commis dans ſon Palais, ſous ſes 
auſpices, que dis- je! ſous ſes yeux, ſans 
reſpect ni pour Dieu ni pour votre illuſtre 
perſonne , ni pour l'innocence meme, Ef- 
frayèe, pour ainſi dire, elle me preſſa d'a- 
chever. Ferdinande , pourſuivis-je d'un ton. 
lamentable , Ferdinande & ma ſœur cadette 
ſont diſparues , on les a enleytes. 

La Princeſſe & les Dames qui aſſiſtoĩent 
là à fa toilette, frapptes au dernier point, 
ne ſavoĩent fi elles devoient m' en croire. II 
n'eſt que trop vrai, m*Ecriai-je , mes yeux 
ont vu, & je ſoupgonne ſans 71 le coupa- 

4 1¹ 
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ble temeraire. Qui, demanda ſubitement la 
Princeſſe ? M. le Comte de R., repondis-je 
avec la mEme promptitude. Oh! pour cela, 
repliqua- telle, c'eſt ce que je ne puis croire. 
La penſee m' en eſt bien venue d' abord, mais 
Jai tout lieu de la combattre. Cependant , 
ajouta-t'elle , ſoit lui , ſoit un autre, tu peux 
compter yi la choſe eſt , fi Ferdinande & ta 
ſceur ont été enlevèes, que je te ferai ren- 
dre juſtice, & que jen aurai auſſi raiſon. 
Quelque 2cle que me marquit la Prin- 
ceſſe à vouloir me rendre ſervice, mon 
amour etoit trop allarme , pour que je m'en 
tinſſe a ſes promeſſes. Javois d'ailleurs Peſ- 
prit ſi egare , que j ẽtois incapable de faire 
quelque judicieuſe reflexion. La plate ſenſi- 
ble quavyoit fait 3. mon cœur un ſi lache at- 
tentat , ne put ſouffrir que jen differaſſe la 
vengeance. Ma chere Ferdinande enlevee, 
Ciel! pouvois-je ſurvivre à cette cruello 
idée! 8 
Je ſortis du Palais comme un écervelé, 
fans ſavoir on 7allois , quoique mon deſſein 
confus ne füt autre que de rejoindre au plus | 
vite le Chavalier, pour Ventrainer avec moi 
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a travers plaines & montagnes , ſans autre 


guide que mon amour irrite. He bien, me 


dit-il au premier abord , y a-t'il quelque ef- 
perance de reyoir les triſtes objers qui cau- 
ſent notre inquietude ? Morbieu! lui repon- 


dis-je d'un air furieux, ce n'eſt que du Ciel 


& de notre yaleur que nous devons attendre 
du ſecours: Allons, mon ami, courons, vo- 
lons , ſuis- moi; & fi VEnfer ne retient point 
les objets qui nous ont Ete ravis , je me fais 
fort de les trouver & de les rendre a notre 
amour. Mais répons- moi, je te prie , à ce 
que je te demande, repliqua mon ami? Le 
ſang froid avec lequel il me fit cette repar- 


tie, ramena quelque ſerEnite dans mon eſ- 


prit; je ſentis qu'un peu moins de vivacite 
ſeroit plus propre à execution de mon def” 
ſein; & ayant pris ſubitement un ton plus 
doux & plus tranquille , que veux-tu que 
je diſe , lui repartis-je ? La Princeſſe m'afſu- 
re bien de fa protection dans cette affaire, 
avec la mEme candeur qu'elle me la accor- 
dee dans celles qui me retiennent a ſa Cour. 
Elle m'a promis de tirer vengeance contre 
qui que ce ſoit, de Vinſulte qui vient de m- 


tre faite, Mais en ſera- t il tems quand nos 
: T iv 
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Maitreſſes auront &t6 les victimes de la bru- 


talite des laches coquins qui les ont en leur 
pouvoir? 


Cette reflexion le jetta dans une profonde 
reyerie , ol mon amour impatient ne le laiſſa 
pas longtems. A quoi reves-tu ,, lui dis- je? 
Nous ferions bien mieux de ranimer notre 
ardeur , & de la ſuivre on le Deſtin nous 
conduira. Il me rEpondit d'un air triſte & 
accable , qu'il n'ayoit d'autre reponle a me 
donner, que celle que jayois recue de la 
Princeſſe. Comment? m' ecriai- je. Mais oui, 
reprit- il; ne vaut⸗ il pas mieux sen tenir a 


la parole de la Princeſſe, que d'aller battre 
les champs inutilement?c'eſt courir a un but 


qu'on ne voit poifit. D*ailleurs , continua- 
til, fi les laches ont re(olu d'afſouvir leur 


brutalits , il n'eſt plus tems de tenter de les 


empecher. Attendons au moins à avoir un 
point fixe pour arriver a coup zur au but que 
nous nous propoſons. Le meilleur conſeil 
que j'aye A te donner, c'eſt , ajouta-t'il, 
d'importuner la Princeſſe à tenir ſa parole. 
Elle ne pourra jamais blamer ton impatien- 
ce , des qu'il s'agit de l'honneur & de la 
gloire de ta famille. 


* * 
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La bile qui m'avoit d'abord enflamme', 
ayant eu le tems de s'éteindre, je me trou- 
vai afſez calme pour goũter le raiſonnement 
du Chevalier. II n'&toit pas moins amou- 
reux que moi , mais il Etoit plus maitre de 


ſes paſſions. Je me rendis a ſes conſeils , & 


avant de les aller mettre en execution , je 
lui en donnai un à mon tour. Il faut, lui 
dis- je, que tandis que je ſolliciterai la Prin- 
ceſſe à ordonner un exacte recherche des co- 
quins, tu la faſſes toi-meEme avec la derniere 
exactitude. Prens langue de tous c6tes , fu- 
rette dans tous les coins, & recoins que 
tu t'imagineras, parcours alternativement 
tous les chemins qui aboutiſſent a la Cour: 
que ſait-· on? un buiſſon, un mur, peuvent 
quelquefois revSler ce qu'il y a de plus ſe- 
cret. 

Ce eſt ainſi 1 que nous primes l'un & Pautre 
notre parti. Je trouvai la Princeſſe occupee 
à donner des ordres propres à contenter ma 
vengeance & mon amour. Je travaille pour 
toi, me dit · elle des que je me preſentai. Ne 
youlant pas Vinterrompre , je me bornai à 
lui marquer ma reconnoiflance par une re- 
verence profonde. J'ai fait , continua - t elle. 
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des reflexions qui me paroiſſent aſſez juſtes : 
le tour qu'on t'a jou, ne ſeroit-il pas un ef- 
fet de Pamour rebute dela Marquiſe d' A... 
Je Vai ainſi conclu , apres avoir c@mbine 
pluſieurs ciecaattances que je me ſuis rap- 
pellẽes, & je n' en ai neglige aucune de cel- 

les que tu m'as appriſes en pluſieurs occa- 
ſions. : 

_ Oui certainement, Princeſſe, lui rẽpondis- 
je, Votre Alteſſe a trouve la ſource du mal; 
mais à quoi bon, ſi elle n'y applique un 
promt remede ? C'eſt 3 à quoi je travaile effi- 
cacement, reprit- elle: il y a deja trois trou- 
pes en campagne pour decouvrir le lieu oli 
les raviſſeurs ont mene leur proie: voici des 
ordres qui pourront bien te rendre le calme. 
Je ſcai A peu pres ou eſt le marquis de R.. 
La femme de chambre de la Marquiſe d*A.., 
n'a pas eu le front aſſez hardi , pour me ca- 
cher ce qu'elle fait. Elle m'en a aſſez apris , 
pour que je ſois fondee à te promettre poſi- 
tivement que tu reverras ta ſceur & ta cou- 
fine avant la fin du jour. Je ne doute pas, 
ajouta-t*elle, tenant une lettre à la main; 
que cette lettre ne faſſe l'impreſſion que je 
deſire. Tiens, me dit elle en me la preſen- 
tant, lis combien peu je garde de mènage- 
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mens, & ſur quel ton je prens cette affaire. 


Je pris la lettre des mains de ſon Alteſſe 
avec le plus profond reſpect, & j'y lus ces 
mots. | 4 

Les deux etrangeres qui ont diſparu de ma 
Cour depuis cette nuit, ſont ſous ma protection. 
Vous devez compter, Marquis ,que je les aurai 
quelque part qu'elles puiſſent tre. Il vous eſt 
aiſe de les ramener ala Cour. Je m'aſſure que je 
les receurai de votre main. La Ducheſſe de 
LoRRAINE. L'adreſſe Etoit au Marquis de 
1 

11 ne ſera pas difficile de juger de la ſitua- 
tion de mon cur apres la lecture de cette 
lettre, que je remis à la Princeſſe en me jet- 
tant 4 ſes genoux. Elle s'en appergut bien 
vite, & me dit en me relevant, que je lui 
paroifſois un peu moins furieux,que lorſque 
jecois entre le matin dans ſon apparte- 
ment. 'Etois au deſeſpoir , lui dis- je, Ma- 
dame; mon cœur ne pouvoit jamais reee- 
voir de bleſſure ſi ſenſible que celle que my 
a faite le Marquis; & je veux bien avouer 4 


Votre Alteſſe, que fi j'avois ſu on le pren- 
dre, nous ne ſerions plus de ce monde lui 
ou moi. 
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Je te crois aſſez vif, dit-elle , pour expe- 
dier bien vite une affaire de cette nature; 
mais je te prie de moderer ta vivacite , & de 
me laiſſer le ſoin de te venger. J'ai lieu de 
croire que m'ayant remis tes interets , tu ne 
ten me leras plus. Va, ſois tranquille, ajou- 
ta-t'elle en entrant dans ſon cabinet, & 
exerce-toi a diſſimuler ton chagrin & mon 
zèle officieux , pour prevenir tout Eclat. 

Ces dernieres paroles me parurent un 
coup de foudre. Elles Etoient aſſez claires 
pour que jen compriſſe le ſens , & quand 
meme il m'eiit EtE moins ſenſible, le ton de- 
ciſif & abſolu dont elle les avoit pronon- 
c&es , auroit Ete ſuffiſant pour me faire ſen- 
tir que je devois ſouffrir avec patience , & 
ronger mon frein dans une entiere inaction. 

Mais que nature pätiſſoit! Le Diable n'y 
perdoit rien afſurement , Pavois le coeur dé- 
chire par mille aiguillons de vengeance , il 
me ſembloit qu'il Etoit pique par un million 

de viperes. Mon eſperance me ſoutenoit a 
la verite dans cet état, fi proche du deſeſ- 
poir. Je comptois ſur les promeſſes de la 
Princeſſe, je n'avois pas longtems à attendre 
pour reyoir mon incomparable Maitreſſe; 
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mais il manquoit encore quelque choſe a la 
ſatisfaction de mon coeur. He ! pouvois-je 
laiſſer impunie Vinſulte qui Etoit faite a Fer- 
dinande ? Faux principe du yain honneur ! 
Influerez-vous encore dans ma conduite 2 
Ce fut la ſeule reflexion que je fis en ſortant 
du Palais pour chercher mon ami, qui du 
caractere dont je le connoiſſois, ne ſe ſeroit 
pas plus arrete dans ſes recherches, que le 
Juif errant. - | 1 80 

Je n'eus pas fait vingt pas dans la rue, que 
je Pappercus venant à moi aſſez vite; je dou- 
blai le pas pour le joindre plutòt. Il etoit 
un peu effoufle , mais c*etoit autant de joie 
que de laſſitude. La ſerenite de ſon viſage , 
ſes yeux rians , & toutes ſes manieres, m'en 
donnoient un juſte preſſentiment. Dès que 
nous fames à portèe de nous entendre. Cou- 
rage! me cria-t'il d'un ton fort haut, il n'y 


a rien de dEſeſpere. Tout beau, lui dis-je 


en lui ſerrant la main: le ſilence & la pa- 
tience me ſont trop fortement recommandes 
pour que je te permette de faire eclater ta 
joie. Cependant , repris-je, de quoi $agit- 
il ? Suis-moi dans le parc, lui dis: je en le 
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prenant par la main, nous y repaitrons nos 
eſperances ſans temoins. En entrant dans la 
premiere allce qui s' offrit a nos yeux, il me 
raconta toutes les courſes inutiles qu'il a- 
voit faites depuis que je l'avois quitte , & 
qu'il avoit queſtionné pluſieurs perſonnes 
qui venoient en ville, ſans avoir ni vent ni 


ſumèe des perdreaux qu'on nous avoit enle- 


veés. Mais enfin, continua-t'il, ne ſachant 
plus a qui m'adreſſer, Pai rencontrè une jeu- 
ne fille d' environ dix-huit ans, qui ſortoit 
de la ville. Je puis dire l'avoir jointe ſans 
aucun deſſein, ou du moins ſans eſperance 
d'en retirer quelque conſolation. C'eſt nean- 


moins de cette naive & bonne fille, que j ai 
appris tout ce que nous pouvons eſperer juſ- 
qu' ici de plus conſolant. Pour repondre a 
pluſieurs queſtions que je lui ai faites, elle 
my'a dit qu'elle Etoit niece de la femme de 
chambre de la Marquiſe d'A... , que fa tante 
enyoyoit porter un billet de la part de ſa 


Maitreſſe au Marquis de R... dans une de ſes} 
terres à trois lieues de la ville q avec ordre 
de sen revenir mème de nuit, avec la rẽé- 


ponſe qu'elle attendoit. 
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Tu peux bien croire qu'a ce diſcours ai : 
ete ſaiſi d'une chatouillante curioſitè, & e. 
je rai pu reſiſter à ſes aiguillons. Mon Foy 
gination eſt a Vinſtant devenue fi fẽconde 
en politeſſe, en minauderies careſſantes, & 
ma langue en a ete Pecho fi fidèle & ſi (lo- 
quent, que cette bonne Lorraine eſt enfin 
rendue aux inſtances que je lui ai faites d'ac= 
cepter un rafraichiſſement dans un cabaret 
qui $'eft trouvè ſur notre route. Je Pai ca- 
reſſce de mon mieux. Elle n'a pas été in- 
ſenſible , mais elle a encore &t6 plus com- 
plaiſante au troiſfieme verre de vin que je lui 
ai fait boire. Yai pris la lettre qu'elle ayoit 
dans G poche, ſans qu'elle ait fait beaucoup 
de reſiſtance : & voyant que je la decache- 
tols avec mon couteau ſans rompre em- 
preinte du cachet: Hola, dit-elle, mon beau 
Monſieur, vous m'avez l'air d'un denicheur 
defauvettes ! Je gagerois bien que vous Ctes 
de la compagnie de ce Chevalier de Ra- 
vanne , qui avec ſes belles Donzelles , fait 
tant de bruit à la Cour. Je la laiſſai dire ſans 
repondre un ſeul mot; ma curioſite ctoit 
trop impatiente pour ne pas profiter au plu- 
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tot de Voccaſion que j avois de la ſatisfaire. 


Mon eſperance n'a pas Ete vaine, j'ai lu la 
lettre de la Marquiſe d'A..., qui m'a paru 


etre dans un grand embarras. Elle prie le 


Marquis de R.., de ramener au plut6t nos 
Demoiſelles, pour ne pas Pexpoſer & s ex- 
poſer lui-meme a toute la diſgrace de la 
Princeſſe. Elle lui ayoue qu'elle n auroit ja- 


mais penſẽ a lui inſpir er le deſſein qu'il avoit 


exEcute, ſi elle eũt cru que Son Alteſſe s'en 
fit melee. Elle m'a fait, ajouta-t'elle, de fi 
ſanglans reproches, que je n'ai pu me diſ- 
penſer de lui reveler toute l'intrigue. Il faut 
abſolument, dit-elle en finiſſant, que ces 
indignes creatures paroiſſent aujourd'hui de 
nuit ou de jour dans ſon appartement. 
Comme cette lettre ne pouvoit faire qu'un 
bon effet pour notre amour impatient, je 
.n'ai pas voulu la garder. Je Pai recachetce 
ſi proprement, que la bonne fille à qui je 
Pai rendue, n'a pu s' empècher de dire que 
le plus fin ſe donneroit au diable pour aſſu- 
rer qu'elle rayoit point EtE ouverte. Ne 
doutez pas que fi j avois cru pouvoir en fai- 
re un meilleur uſage, je ne Peuſfſe retenue 


pour la remettre à la Princeſſe: mais ayant 
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{i qu'elle ſavoit deja toute l'intrigue, j ai 
regard la lettre de la Marquiſe comme un 
meuble fort inutile. 8 | | 
Cette découverte acheva de me tranqui- 
liſer, je me trouvai ſur le champ dans ma 
ſituation ordinaire, il ne me reſtoit plus que 
la crainte que ces filles n'euſſent ſouffert 
quelque violence. Mais n'eſt- il fait men- 
tion dans cette lettre que du Marquis , dis- 
je à mon ami? Ne parle: telle point du Ca- 
valier qui en veut à ma ſœur? Car enfin, il 
wen faut pas deux au Marquis, il n' en veut 
a coup sur qu'a Ferdinande ; qui diable eſt 
donc l'autre Egrillard qui en veut à ma ſceur! 
Il me repondit que content de ce qu'il 
avoit appris , il ravoit pas fait cette refle- 
x10n. J'etois fi aiſe , reprit-il , d'apprendre 
de fi bonnes nouvelles & fi ineſperces , que 
mon cœur a impoſe filence a mon eſprit. 
Mais toi, ajouta-t'il , qu*as-tu fait ? Pai 
fait, lui dis-je, tout ce qu'on peut de mieux 
dans une occaſion fi delicate ; & lui ayant 
rendu compte de Ventretien que jayois eu 
avec la Princeſſe, je lui dis que nous 


devions nous repoſer entierement ſur ſes 
T ome I. : V 
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bons offices , qu'elle ſoutiendroit de ſon au- 
torite, 
Quoiqu'une bonne partie de la matince 
ſe füt deja Ecoulee, le reſte du jour me parut 
tres-long. Nous en paſsàmes, le Chevalier 
& moi , une partie dans l' appartement de 
mon beau; frere & de ſa femme, dont nous 
calmames les allarmes. L'eſperance qu' ils 
eurent de revoir le reſte de leur compagnie 
avant la fin du jour, prit la place du deſeſ- 
poir accablant od ils s'ẽtoient livres depuis 
le moment qu ils en avoient appris la cauſe, 
On dina enſemble avec moins de triſteſſe 


que je weuſfſe cru, & nous les quitàmes, 
mon ami & moi , pour aller nous mettre en 


embuſeade ſur le chemin par où devoit 
paſſer le convoi, que nous attendions avec 
Pamour du monde le plus impatient. 

La nuit approchoit ſans qu'il efit paru per- 
ſonne. L'inquiẽtude commengoit à me ſai- 
fir, & mon ami n'en avoit pas moins que 
moi, dans la crainte que le Marquis n'ap- 
portat quelque retardement dans Vex&cu- 
tion des ordres de la Princeſſe. Avec les 
memes idées, nous nous entreregardions 
fans dire mot, & les yeux toujours fixes ſur 
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le chemin à toute la portée de la vue. II 
ſembloit à nous voir, que nous craignions 
Pun & Pautre de rompre le filence. Mon 
ami le rompit le premier, par un profond 
ſoupir qu'il laiffa Echapper. C'en fut affez 
pour me faire perdre patience. Me levant 
du gaſon ou j*etois aſſis ſur Peminence d'un 
fofſe, morbleu ! lui dis- je, le lache prefere- 
ra peut-etre ſa paſſion brutale, à tout ce 
qu'il doit a fa Souveraine. Suis- moi, ajou- 
tai-je , & que Pamour nous ſerve de guide. 
On veux-tu donc aller, repliqua-t'il? Chez 
le Marquis, lui dis-je , mettre le feu à fon 
Chateau, 'y brüler lui-mEme , ou le maſ- 
facrer s'il echappe aux flammes. Bon, re- 
prit-il , yoila en veritE un beau projer. Eſt- 
ce ce que tu as promis à la Princefſe ? At- 
tendons au moins que le terme qu'elle a pris 
ſoit expire avant de rien entreprendre; no- 
Ire vengeance ne ſera pas moins à propos 
demain quꝰ aujourd'hui. | 
Il n'eut pas articule le dernier mot , qu'il 
appercut la jeune fille qu'il avoit vue le ma- 
tin. Ho pour le coup, $'ecria-t'il , nous aus 
rons des nouvelles. Regarde , dit-il, a cent 
| Vi 
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pas de nous à la gauche de la chauſlee 
voila la bonne fille dont je t ai i parlè. Notre 


impatience ne nous permit pas de Patten- 
dre, nous allàmes 3 elle à grand pas & d'un 


air ſi empreſſè, que la pauvre enfant effrayẽe 


de notre marche precipitce , rebrouſſa che- 
min en courant de toutes ſes forces. Quoi- 
qu'il ne fut pas encore nuit, il faiſoit ſi brun 
qu'elle ne pouvoit reconnoitre le Chevalier. 


Cours donc apres elle, lui dis- je, puiſqu'elle _ 
doit te connoitre fi tu lui fais entendre ta 
voix. Man conſeil reufſit. Des qu'il eut 


criè, la fille s'arrèta. II Paborda , Pexhor- 
tant à ne rien craindre, & l'aſſurant que fa 
perſonne & fa vertu Etoient en toute ſurete ; 
deſorte que quand je les joignis , elle me 
Parut tout-a-fait rafſurce. 

La peur que nous lui avions fait diſpa- 
roiſſant „ céda la place a fa naiveté & 3 a ſa 
belle humeur. H3! je vous connois, Mon- 
ſieur, me dit- elle; je vous ai vu entrer quel- 
e en dans la maiſon de la Maitreſſe de 
ma tante; je crois bien que vous n'alliez pas 
. 1a pour enfiler des perles; car vous autres 
Meſſieurs de Paris, vous ſavez tous les tours 
rafines pour paces les Dames au trebu- 
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chet. Helas , lui repondis-je , ma belle en- 
fant , vous vous trompez tres-fort z ce n'eſt 
pas à la Marquiſe A... que je penſe a offrir 
un cierge; jaimerois mieux en faire bruler 
cent devant votre joli minois, que la plus 


petite bougie a ſon honneur. Qui vous 


croir oit ? repartit-elle : vraiment, vraiment, 


elle croit pourtant bien meriter les plus gros 


cierges. Je ne ſuivis pas cette converſation , 
qui en tout autre tems m' auroit fait un plai- 
fir ſenſible. Je voulois apprendre d' elle quel- 


que choſe de plus ſerieux & de plus intẽ- 
reſſant. 


Le Chevalier qui n'en avoit pas moins 
d*envie que moi, la remit ſur la voie de la 
matinee, Il leur avoit fallu peu de tems pour 
faire connoiſſance, car il n'eut aucune peine 
à la determiner a prendre avec nous du ra- 
fraichifſement dans un cabaret aſſez pres de 
la ville où nous nous arretimes. Il la mit en 
train de jaſer ſur le ſujet dont il Pavoit en- 
trenue le matin. Elle nous dit tout ce que 
nous voulions ſayoir. Elle avoit vu les deux 


Demoiſelles en queſtion fort triſtes » malgre 
les attentions qu'ayoient pour elles le Mar- 
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quis & ſon neveu. Je les ai pourtant vu rire 
une fois, reprit- elle, ſur quelque choſe que 
leur a dit le Marquis. Je ne ſaurois vous dire 
ce que c'eſt , mais la grande lui a repondu 
qu'un honnete homme, un veritable Amant 
ne s'y prenoit pas de cette facon. A quoi ſa 
compagne a ajoute qu'elle n' auroĩt jamais 
cru qu'en Lorraine les Cavaliers vouluſſent 
avoir par force le cœur des Dames. Le Mar- 
quis, ajouta-t' elle, a replique quelque cho- 
ſe, mais je n'ai pas bien entendu ce qu'il a 
dit. Cette bonne fille, la plus naive que 
j'aye vu de ma vie, nous en avoit dit aſſez, 
pour que notre imagination ſuppleat au 
reſte. Auſſi tombames-nous tous deux dans 

le meme ſens. | 

Te court entretien ramena un petit calme 
dans nos cœurs, qui, comme on ſe l'imagi- 
nera bien, avoient Ete fort agites. N'etant 
pas content de ce que je venois d'appren- 
dre, quoique tres-fayorable 3 mon repos , 
je lui demandai fi ces deux Demoiſelles ſe- 
rotent encore pour quelques jours dans le 
Chateau du Marquis. Non vraiment, ré- 
pondit- elle avec beaucoup de vivacité, car 
elles ſont peut- tre deja revenues a la ville; 
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re on ſe diſpoloit a partir, * j'ai quitte le 
ue Chateau. 
ire Mais quoi , lui dit le Chevalier ne vous 
du a- t'on point chargee de quelque lettre pour 
nt la Marquiſe d' A.. ? Elle repondit qu'on lui 
ſaavoit ſeulement ordonne de lui dire, que ce 
qu'elle ſouhaitoit alloit Ctre execute a lin- 
ſtant. Je n'en demandai pas davantage, & 
m'etant leve bruſquement, je ſortis pour fai- 
re la guerre à Pail. Mon ami ne tarda pas a 
0" ME meſuiyre;& comme il ſortoit avec cette fille 
12 qui n'avoit pas voulu s'arrreter plus long- 
ue tems, j'entendis un caroſſe qui ſelon mon 
2 5 eſtime Etoit encore aſſez loin. Je ne pus 
au m'empècher d'en avertir le Chevalier. No- 
ns tre officieuſe fille ne m' eut pas plutòt enten 

du, qu'elle ſe mit a courir de toutes ſes for- 
me ces en nous diſant adieu, & en nous criant 
gi- qu'elle riſquoit d'etre bien grondée. 
aut Les voici aſſurèẽment, me dit le Cheva- 
-N- lier. Je lui dis que je n'en doutois point. La 
nuit qui Etoit deja fermee, Etoit tres-fayora- 
ble au deſſein que nous avions de les voir 
paſſer & de les entendre ſans en Etre apper- 
cus. Nous nous rahgeames ſous un arbre 
plante parmi quelques autres ſur le bord du 
chemin, qui n'etoit point paye , parce que 


car 
le; 
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C'Etoit un ſable ferme. Nous choiſimes cet 


endroit-la , pour que le bruit que le caroſſe 


auroit fait ſur le pavẽ, ne nous derobat rien 
de ce que nous ſerions à portèe d'entendre. 

Malgre cette precaution , notre curioſitè 
fut tres peu fatisfaite. Tout ce que nous en- 
tendimes, fut que le Marquis pria Ferdinan- 
de de dire à la Princeſſe ce dont il Vavoit 
Price ; mais le caroſſe paſſa avec tant de ra- 
Pidite, que nous ne pùmes entendre la ré- 
ponſe que lui fit Ferdinande. Nous rentrames 
dans la ville à grand pas, afin de me trou- 
ver dans mon appartement, en cas que la 
Princeſſe tenant ſa parole à la lettre, m'en- 


voyat chercher pour me remettre ma ſceur 


& {a compagne entre les mains. 

La choſe arriva comme je Payois prévu. 
Il n'y avoit qu'un moment que jy Etois ar- 
rive, qu'un valet de pie de Son Alteſſe vint 


me chercher. Dieu fait fi jeus les jambes 


engourdies , je ne marchois pas, je volois. 
Des qu'on m'eut annonce, je fus introduit 


dans le cabinet on Eroit la Princeſſe avec 


nos Demoiſelles. Javoue que mon premier 


coup d' œil fut pour Ferdinande, nos yeux 


ſe rencontrerent; & quoique je ne la regar- 
daſſe 


DE RAY ANNE. 241 
daſſe pas longtems, ' en eus aflez pour aper- 
eevoir une ou deux larmes que ma . | 
lui arracha, 

Tu vois bien, Chevalier, me dit Son Al- 
teſſe, que je ſuis exacte dans mes promeſ- 
ſes. Voila ta ſœur & ta couſine qui revien- 
nent de prendre Pair dans. une terre du Mat. 
quis de R... C'eſt une piece de Carnaval: 
ajouta-t' elle. Bien que ce tems- la ſoit fini 
depuis hier, qe crois que tu as afſez d'eſprit 
pour penſer auſſi · bien que moi ,-que tout eſt 
encore de Careme prenant. 

Je repondisa Son Alteſſe que fon as 
feroit toujours la regle du mien, & que je 
dèfèrois fi aveuglement a ſes. addon „ que je 
les adopterois toujours comme les plus rai- 
ſonnables & les plus plauſibles. Non, non, 
reprit- elle; ce ne ſont point - la mes idées, 
c'eſt la verite toute pure; & ſe tournant vers 
Ferdinande , parlez je vous prie, Mademoi- 
ſelle, & apprenez a Monſieur, parlant de 
moi , les circonſtances de votre avanture 
comme vous me les avez racontees. Ferdi - 
nande obèit, & tourna la choſe felon les 
vœux du Marquis. Il nous propoſa, dit- elle 
en ſortant du Bal, de prendre dans le Palais 

le Son Alteſſe quelques W ' 
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ou fi vous voulez une eſpece de reveillon. 
La condition etoit que nous ne dirions mot 
à votre beau-frere ni à ſa femme, encore 
moins 2 vous; que nous ferions meme ſem- 
blant de nous coucher; & qu*enfin nous 
nous déroberions pour monter dans le ca- 
roſſe du Marquis de R.., , qui nous attendoit 
A la porte. Il eſt yrai que le Marquis nous a 
 trompees en nous menant dans ſon Cha- 
teau, au lieu de nous conduire au Palais 
dans l' appartement de ſon neveu. Il nous y 
a retenus juſquꝰà ce moment, qu'il vient de 
nous ramener a Son Alteſſe; très- mortifiẽ 
d'ailleurs, de ce qu'un de ſes domeſtiques 
n' toit pas venu à notre pavillon pour en 
avertir ma couſine & ſon Epoux , comme il va 
Len ayoit charge. Voila , mon cher couſin ; joi 
dit-elle en finiſſant, la fidele relation de lat 
notre avanture. qu 
Tu vois bien, reprit la Princeſſe en m' a- Pe 
drefſant la parole, que ta vivacite te met qu 
aux champs mal a propos. Si tu aimes tou- coi 
jours de cette facon, l'amour m'a bien PairÞ qu? 
de te tailler de la beſogne. Ma foi Prin- 
ceſſe, lui repartis-je „s'il me taille de la 
beſogne, j en coudrai ce que je pourrai, & 
je laifſerai le reſte à coudre à de ae fier 
onxriers que moĩ. 
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Son Alteſſe ſe mit à rire de tout ſon cœur, 
Ferdinande meme & ma ſœur ne purent te- 
nir leur ſcrieux. Pour moi j etois {i content 
de revoir la ſouveraine de mon ame, quad 
mon air tout le monde auroit jugè que je 


donnois dans le panneau. Je ne ſyai ſi en 


euſſe ete la dupe 23 quand meme Je raurois 


pas EtE auſſi bien inſtruit. Mais j affectaĩ de 


Vetre fi peu, que ma couſine & ma ſœur 


stant conſultees toute la nuit pour ſe de- 


terminer à me dire la verite, faillirent à 
prendre le parti de me la ns Nous 


paſsames enſemble le reſte de la ſoirte dans 
appartement de mon beau-frere. Le Che- 


valier qui n'avoit pas manque de nous y 


Joindre , ne ſavoit que penſer de la diſſimu- 
lation qu'il voyoit de tous .cotes. La joie 
qu'affetoient nos deux pelerines forces, 
Fetonnoit fi fort, qu'il auroit dit tout ce 
qu'il ſavoit, fi je ne lui euſſe fait ſigne du 
coin de Foil de ſe taire. Tout le tems juſ- 
qu' au coucher des Dames ſe paſſa en affec- 
tation & en diſſimulation, ou pour mieux 
dire chacun mentoit de ſon mieux. 

Nous trouvames le Chevalier & moi cette 
ſcene ſi plaiſante que nous en rimes bien 
avant dans la nuit. Je lui rendis compte 
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ayant-notre coucher, de la maniere toujours 
gracieuſe avec laquelle la Princeſſe m'avoit 
remis nos Demoiſelles. La relation que Fer- 
dinande nvavoit faite par ordre & en pré- 
ſence de Son Alteſſe, ne fut pas oublice. e 
lui dis : ſur quel ton javois pris toutes cho- 
ſes „ & il conclut qu'afſurement la Princeſſe 
ne me croyoit pas aſſez bete pour avoir rien 
cru de tout ce que j avois affete de croire. 
Il avoit penſc.juſte ; car le lende main aſſez 
matin Son Altefſe me fit appeller pour me ] 
dire que ſi je faiſois quelque cas de ſa protec- 1 
tion, & de quelque choſe de plus, elle s' at- 0 
tendoit que je lui promiſſe une choſe qu elle d 
avoit à exiger de moi. Je ne balangai pas I iN 4 
Taſſurer de mon reſpectueux devouement P 
Pout ſes ordres. y compte donc, me dit- Tr 
elle, & c'eſt ſur ce piẽ-là que je te defens el 
toutes les voies de fait avec le Marquis. Car er 
crois pas, reprit- elle, que je m'imagine ¶ ſe 
painement que tu ſois perſuade de fa droi- 2 
ture & de {a bonne foi dans cette affaire: tu i 
nes pas un novice en ce genre, non plus il 
qu' en bien d'autres: mais nẽanmoins Croiss ſul 
moi, & laiſſons tomber cette affaire d'elle- ©0 
meme : tes parentes s en retourneront bien- ON 


t ſelon les apparences: La Marquiſe dA. Fou 


pour oſer Fentreprendre, 
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n' ayant plus ces objets preſens ,'n'y penſera 
plus, & j eſſ pere que ma Cour ſeratranquil- 

le. Je lui ame foi de Gentilhomme d'hon- 
neur qu'il n'en ſeroit jamais parle ,'& qu'il 
me ſuffiſoit meme que Son Alteſſe ſouhait3t 
Ja: paix pour que ; appriſſe à diſſimuler juſ- 


qui au point de vivre avec la meme franchiſe 


avec la Marquiſe & le Marquis. 

Il eſt certain que malgre ma vivacite ſous 
tenue de mon juſte courroux, je me rendis 
fans peine aux deſirs de la Princeſſe; c'etoit 
le moins que je pouvois faire, pour lui don 
ner des preuves de ma reconnoiffance; & 
quelque attachẽ que je ſuſſe aux principes 
du faux honneur , j'aurois cru ętre le plus 
ingrat des hommes, ſi je ne leur avois im- 
pole ſilence. Il ſe tut donc ce vain honneur, 
mais ce ne fut pas pour longtems. A peine 
eus- je commence d' entretenir mon ami des 
engagemens que j avois pris avec la Princeſ- 
ſe, qu'il me dit aſſez bruſquement, que fi 
j'avois livré à ſi bon marchè les interets de 
ma Maitreſſe ſi ignominieuſement inſultee , 
il. vouloit qu'on lui payat plus cher les in- 
ſultes qu'on avoit faites a la ſienne. Si je ſuc- 
combe dans mon juſte deſſein, ajouta-t'il, 
on dira du moins que p; ai eu aſſez de cœur 
R iij 
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Quelque <tonne que je fuſſe de voir - 

chouer la prudence du Chevalier ſur un auſſi 

leger Ecueil „ je ne laiſſai pas de ſentir re- 
naitre dans mon cœur les ſentimens de ven- 
geance , que la bienveillance de la Princeſſe 
y avoit Eteints, Mais mon amour pour Ferdi- 
nande s' tant enflammè dans ce moment plus 
que jamais, y ralluma avec plus de violence 
le feu de ma colere, qui me paroiſſoit juſte. 
Toutes les circonſtances de l'enlevement de 
nos Demoiſelles me repreſenterent le Mar- 
quis coupable du plus noir de tous les atten- 
tats, & moi le plus lache de tous le hom- 
mes fi. je men tirois une vengeance auſſi 
prompte que ſeyere.. 

He bien, dis- je au Chevalier > puis-que tu- 
as medite la vengeance , que tu en as for- 
me le deſſein, je veux te prouver que je 

ſuis digne d'en entreprendre PexEcution.. 
Je n'en doute nullement, reprit-il, & je 
rCavoue que j'ai été fort ètonné de te voir 
facrifier un juſte point d'honneur a un faux 
principe de reconnoiſſance. Sache mon ami, 
que ce n eſt pas pour nous-memes que les 
Grands nous accordent leur protection, ils 
idolitrent en cela leur vaine gloire. N'en 
eſt-ce pas en effet une brillante pour eux, 
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que de ſoutenir la reputation qui vole de 


nations en nations, que les honnetes gens 
malheureux trouvent chez eum un azile? Je 
crois que comme ils doivent s'en tenir à 
cela, ceux auſſi 2 qui ils l'accordent n'ew 
font que plus dignes, en faiſant des actions 
qui prouvent la dèlicateſſe de leur honneur. 

Frappe de ce raiſonnement, ma vengean- 


ee s irrita fi fort, que je ne voulois pas at- 


tendre un moment à la ſatis faire. Non, me 
dit- il en m'arrètant, ce n'eſt pas à toi a ef- 
ſayer notre ennemi commun. Ta ſeeur eſt 
inſultèe „ le ſang & l'amitiẽ te parlent plus 
en fa faveur, que l'amour ne doit te prefſer 
pour Ferdinande : laiſſe- moi cette occaſion 
pour lui prouver mon amour; elle y recon- 
noitra également des preuves de ta tendreſ- 
ſe, & toute ta famille y trouvera des preu- 
ves de la purete de leur ſang qui coule dans 
tes veines. De plus, ta Maitreſſe pourra 
peut-ẽtre Etre vengèe du mëme coup. Si 
cependant le ſort des armes ne m'eſt pas 
favorable, l'honneur que tu auras de ſup- 


 plcer a mon defaut n'en ſera pas moins 


grand, quoique tu ne ſois pas entre en lice 
le premier. We 

Le Chevfher avoĩt ce jour-13 le Ms de 
Xiv- 
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me perſuder. Je m'admirois de me voir fi 
docile a ſes avis, moi qui nen avois jamais 
recu aucun ſans repliquer , & qui trop mal- 
heureuſement wen avois preſque ſuivi au- 
cun. Tu es le maitre , lui dis-je en em- 
braſſant, je te laiſſe la conduite de cette al- 
faire. La gloire de ma ſœur, celle de ma 
Maitreſſe, & mon honneur, ne ſauroient 
etre en de meilleures mains. Je lui repre- 
ſentai neanmoins que nous devions avoir 
un entretien particulier avec ces Demoiſelles 
avant de rien entreprendre, & qu'il falloit 
tirer de leur propre bouche un aven des ma- 
nieres dont elles avoient été traitées. Il en 
convint , & nous ſortimes a l' inſtant pour 
apprendre ce que nous ſouhaitions. | 
Nous les trouvames dans leur chambre, 
où leur attitude & leur morne filence nous 
confirmerent dans l' idée on nous Etions, que 
la pure complaiſance leur ayoit fait prendre 
le ſoir precedent. Pair gai qu'elles avoient 
affete dans le cabinet de la Princeſſe. L'a- 
veu qu'elles nous en firent , fut accompagnẽ 
de tant de larmes & de ſi vifs regrets, que 
nous en fiimes tranſportes de rage & de fu- 
reur. Nous vomimes a l'envi, mon ami & 
moi, tout ce qu'il y a de plus exEcrable- 


„ 0 — = © 


1 m2 


5 
8 
e 
2 
t 
E 
- 
4 
>: 


— 


DE RAVANNE. 249 
contre les laches auteurs de la juſte affliction 
de ces Demoifelles. | 

Ce tranſport de colere ſembla apporter 
quelque calme dans leur cœur, & retablir la 
ſerenite ſur leur viſage. Appaiſez votre cour- 
roux, Meſſieurs, dit Ferdinande; votre amour 
& notre honneur ſeront yenges plutòt que 
vous ne penſez, ne vous en melez pas s il 
vous plait , c'eſt aſſeʒ que je vous en garan- 
tiſſe une pleine & promte vengeance. 

Une faillie fi peu attendue nous decon- 
certa, le Chevalier me regarda d'un air in- 
terdit, & je toĩs dans la mème ſituation en 


le regardant moi-meme.” Je rompis enfin le 
filence. Eſt-ce , lui dis-je , votre amour, 


votre fidelite , ou le ſoin que vous avez de 
votre gloire , qui vous font parler avec tant 
de valeur? L'un & l'autre, me rẽpondit- elle 
avec une noble vivacite ; tout anime mon 
courage & fortifie mon bras „ pour vous 
prouver que nous ne ſouffrirons pas impu - 
nement une pareille inſulte. Ma chere cou» 
fine peut vous atteſter qu avant que vous 
entraſſiez dans notre appartement, la reſo- 
lution etoit priſe de punir le lache Marquis, 
& de le faire perir avec honte de la mam 
d'une fille. Elle & moi nous avons longtems- 


* 


Renee m——_ 


- feene, nous ne le regarderions de nos jours; 
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deèbattu qui de nous deux auroit ce doux 
plaiſir. Elle me Va cede, en jouirai quoi 

qu'il en puiſſe arriver, difſe-je perdre cent 

Amans & mille cœurs. Nous Vavons ainft 

conclu, ajouta ma ſœur, mille raiſons nous 

l' ont inſpire de meme ; & fi quelque Cava- 

lier du monde vouloit y mettre des obſta- 

eles, ou Etre lui-meme acteur dans cette 


fi nous penſions ſeulement à lui, ce ſeroit 
pour l'abhorrer comme Vennemi de notre 
gloire. Eh quoi ? Ne ſentez-yous pas que 
celui qui pretendroit nous venger , mettroit 
ne ceſſairement notre gloire en compromis? 
Ne diroit- on pas avec raiſon que nous ſom- 
mes à vous à des titres criminels, fi nous 
vous permettions de punir ceux qui ont tente 
de vous enlever nos cœurs & nos perſonnes ? 
Non, non; Meſſieurs, il ne vous convient 
pas, je le repete , de paroitre ſur la ſcene ; 
vous ſerez yenges & nous auſſi; ſoyez auſſi 
tranquilles que nous le ſommes ſur oe pro- 
jet, ainſi que ſur fon execution. 
Qui fut le plus Etonne du Chevalier ou 
de moi, c'eſt ce qu'on ne ſauroit decider. Il 
eut beau leur repreſenter à quoi elles s'ex- 
polotent , elles lui impoſerent ſilence plus 


— 
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de dix fois „& voyant qu il continuoit ſes 


reflexions, elles ſe mirent à chanter à pleine 


voix pour ne pas Ventendre , ou pour l'obli- 


ger a ſe taire. Il ſe tut enfin: mais comme 


j'allois le relever pour continuer le diſcours 


qu'il avoit commence ,. Ferdinande prit un 
air que je ne lui avois vu de ma vie. D'un 
ton dedaigneux & fier: Allez, dit- elle, de- 
mander permiſſion à la Princeſſe de nous 
venger; & ſi elle vous Vaccorde, nous nous. 
dechargerons ſur vous du ſain que nous im- 
poſe notre vert. 

Le coup qu'elle me portoĩt me parut vio- 
lent , je fus ſenſible de tous les c6tes ol: 
elle me -frappoit. Dieux ! penſai- je, quelle 


nouvelle facon de reprocher une lachete 4 


un Amant! C*etoit en effet Pidee.que j; avoĩs 
de la promeſſe inconfideree que j avois faite 
à la Princeſſe; je ne lui eus pas-plut6t donne 
ma parole que je m'en-repentis , & peu sen 
fallut que je n'allaſſe la-retirer. Je repondis 
néanmoins à Pincomparable Ferdinande ,. 
que ce n'Etoit que parce que j'Etois coupa- 
ble, que je cherchois à laver ma faute dans 
le ſang des coquins qui en Etoient Vinfame. | 
occaſion. GE. 
Elle it © me rbpliquer quand on frappa: _ 
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A la porte de la chambre où nous Etions. 
Pen Etois le plus près, il fallut que je l'ou- 
vriſſe. Mais de quel Etonnement ne fus- je 
point ſaiſi, voyant mon pere me tendre les 
bras! Certainement je ne ſaurois dire fi cet- 
te ſurpriſe me fut agreable ou non. Je l em- 
braſſai cependant avec mon reſpect & ma 
tendreſſe ordinaire. Il toit accompagne 
d'un Gentilhomme de ſes voiſins que je 
r'avois vu depuis longtems, & que j eus 
de la peine à. me remettre. Les Demoiſelles 
coururent a l'envi embraſſer mon bon pere, 
qui pour tout compliment nous cria, vic- 


toire! Ce cri ſe fit avec une joie fi marque, 


que par une communication inexplicable, 
elle ſe repandit en meme-tems dans nos 
cœurs & ſur nos viſages : nous comprimes 
tous que ma grace en Etoit le ſujet. 

En effet, a peine mon tendre pere ſe fut- 
il aſſis, que tirant de ſa poche une grande 
pancarte ou pendoient pluſieurs ſceaux, voi- 


Ix, dit- il en me la préſentant les larmes aux 


yeux, voilà le fruit de mes travaux. C'e- 
toĩent effectivement des Lettres du Grand 
Sceau de la Chancellerie de la Cour de 
France. En les recevant des mains de mon- 


gere je me jettai a ſes genoux, que je bai- 
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ꝑnai de larmes. Il me fut impoſſible de m'ë- 
noncer pour lui exprimer ma reconnoiſſan- 
ce. Ferdinande qui me conſideroit en cet 
Etat en verſoit dèja, & ſurement elle en au- 


roit verſe plus que moi, fi le Chevalier ne 
les elit mEnagees, en la tirant par ſa robe, 
comme s'il eũt voulu lui parler. Cette di- 
ſtraction fut ſans doute capable de aw 
ſes yeux. 

Mon beau-frere & fa femme ayant out 
repeter-pluſieurs fois le tendre mot de pere, 
accoururent pour lui donner à leur tour des 
preuves de leur tendreſſe. On s ĩmaginera 
ſans peine qu'apres avoir remercie mon pe- 
re de (es tendres ſoins pour mot , je ne man- 
quai pas de lui demander s'il avoit ren- 
contre beaucoup de difficultè à obtenir ma 
grace. Il rẽpondit ſuccintement qu'elle ne 
lui ayoit coute ni peine ni argent. J'ai, dit- 
il, et parfaitement bien recu:du Duc d'Or- 
Jeans , qui apres m'avoir Ecoute , m'a or- 
donne de me tranquiliſer, & dit qu'il ſe char- 
geoit de tout. Je vais, continua-t'il de Pair 
gracieux qui lui Etoit ordinaire, mettre cette 
procedure en bonnes mains, & recomman- 
der qu on la finiſſe promtement. Je ne yeux 
Pas, ajouta· til, que vous vous conſumiez 
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en depenſe à Paris. Vous pouvez compter 
que vous retournerez inceſſamment chez 


vous. Pour votre Chevalier, reprit · il, je ſuis 


charmè qu'il ait de l' honneur; mais je vou- 


drois qu'il efit un peu plus de diſcernement 


& moins de dtlicateſſe ſur cet article. Voila, 
dit mon pere en finiſſant, le precis de tou - 
te la converſation que j ai eue avec le Prin- 


ce, & je n'ai vu perſonne ee 


Royal. | 

A co beit f intörelant pour Fr jo re- 
nouvellai à mon pere les ſentimens de la 
plus vive & de la plus ſincere reconnoiſſan- 
ce. Il me rEpondit gracieuſement , en me 
difant qu'il n' en avoit jamais doute. Cepen- 
dant cette bonne nouvelle ne fut pas capa- 
ble d' effacer l' impreſſion que m'avoit fait le 
reproche de mon adorable Ferdinande. 
Comme je remettois mes Lettres de grace 


dans leur etui, nos yeux ſe rencontrerent 


avec notre tendreſſe ordinaire; & je trou- 
vai le moment de lui dire ſans qu on $'en 
apperciit , qu'il Etoit plus facile d'avoir du 
Souverain la grace d'un crime, que d'ob- 
tenir la ſienne pour la moindre faute. Vous 
favez.mieux que vous ne dites, me rEpon- 
dit-elle; je n'attens pas qu on me la geman- 


gemment poſes ſur un ſopha parmi quelques 
pipes. Elle les prit aſſez ſubtilement , pour 
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de, je previens meme ceux qui s REPO 
à en avoir beſoin. 

Il ſemble que Farriyte de mon pere et 
di nous faire oublier ou mepriſer tout ce 
qui s' toit paſſe , puiſque des ce moment 


notre depart fut fixe au ſurlendemain, Mais 


Ferdinande avoit trop fortement pris ſa é? 
ſolution pour ne pas Fexecuter. Elle vint 

des le ſoir meme dans mon pavillon, ac- 
compagnce de ma ſeeur, qui m'amuſa par 
ſes careſſes, & par Feſperance des plaiſirs 
qu'elle me propoſoit , quand nous ſerions de 
retour dans notre campagne. Cependant 
Ferdinande profitant de ce moment, prit 

deux piſtolets de poche que j avois, & 
qu'elle avoit déja vu pluſieurs fois negli- 


que je ne m' en apperęuſſe pas. Des qu'elle 
les eut mis dans fa poche, elle nous rejoi- 
gnit apres ayoir fait deux ou trois tours « 
chambre. 

He bien, dit-elle ens "afſeyant — 
moi , la orbfiincs de M. votre pere ne yous 
a- telle pas apporte lecalme que je n'ai pu 
vous donner ? Vous paroifſez content, & 
vous devez l'etre, fi les apparences ne ſong 
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pas trompeuſes. Je lui repondis que quelque 
tranquille que je fuſſe ſur pluſieurs choſes 
qui me regardoient uniquement, je ne pou- 
vois Fetre ſur ſes propres interets. Vous ne 
me jugez pas ſans doute digne de votre con- 
fiance , repris- je, puiſque vous avez refuſẽ 
de me les remettre, En voila de reſte, dit- 
elle en m'enterrompant ; mais vous vous 
trompeꝛ fort. Je ne penſe qu'a mEnager ma 
| gloire, en vous aſſurant la fidelite de mon 

cœur. Quel lieu avez · vous de vous plaindre? 
Je me plains, repliquai- je, que vous trou- 
viez mauvais que j accorde ce que je ne.dois 
pas refuſer à la dElicateſſe de mon amour. 
Dans les termes ou nous ſommes enſemble, 
reprit- elle, pouvez - vous en bonne foi vous 
ſervir des expreſſions d'un novice de Ci- 
there ? Croyez- moi, n' uſez point de ces 
ſortes de mEnagemens pour vous conſerver 


mon cœur. Je vous charge ſeulement de me 
conſerver votre aimable perſonne, vous 


n'aurez jamais de rival a craindre. M'aſſu- 
rerai-je d'un retour Egal ? Qui, oui, je vous 

le jure, lui repartis-je en Vembraſſant. Qui 
que ce ſoit , toute beautE portant ſceptre 
ou houlette ne depoſſedera jamais Vincom- 
parable Ferdinande du cœur du fidele Ra- 
| vanne. 
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yanne. J'y: compte”, dit: elle en me diſant 


adieu, & elles sen allerent avec une gayetè 
dont je ne pouvois penetrer la cauſe: 


Un moment apres qu'elles furent ſorties, 


le Chevalier entra fort reveur , & tout oc- 
cupe de la ſcene qui $'Etoit paſſte dans 
Pappartement de nos filles. Je ne ſai, me 
dit-il, quel eſt le deſſein de nos Demoiſelles. 
Jene comprens rien aux ſentimens qu'elles 
nous ont étalés avec tant de preciſion, 


Qu'en penſes- tu toi-meme; reprit-il ? Ma 
foi, lui dis · je mon cher, je ſuis auffi-bien 
que toĩ au bout de mon latin. Tout ce que 
je puis comprendre, c eſt qu elles ne veulent 
abſolument pas que nous nous expoſions. 
Car de quelque fagon que la choſe tournat,- 


ce ſeroit toujours à notte deſavantage: TI 


eſt vrai que fi notre combat ſe decidoit en 


notre faveur , novs ſerions bien chez nous 
en lieu de ſurets; ; mais la Princeſſe Etant 
choquèe, y a-t'il lieu de douter que le Re- 
gent ne le fut peut. tre plus qu'elle? Notre 


ſituation n' en ſeroit pas certainement meil- 
leure. Au bout du compte nous partons 
après-demain; il me ſemble que nous quit 
terons la Lorraine avec plus d'agtément ,-- 
quand nous en 8 Teſtime de la- 
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Princeſſe. Pen conviens, reprit· il; mais. il 
eſt bien dur — it — ainſi le champ de 
bataille à un lache coquin. Qui nous re- 


pondra que nous ne ſerons pas nous- mẽ mes 


regardes dans Paris: comme des liches ? 
Parretai. toutes ſes rEflexions: ,. quelque 
plauſibles qu'elles fuſſent, en lui diſant que 


la reputation que nous y avions, rendroit 
tout le monde ſourd au bruit que Vindiſcrette 
Renommèe s'aviſeroit d'y repandre. Soit 
fait comme il eſt requis ,. dit-il en ſe levant; 
ne penſons done plus qu'a divertir ton pere, 


& à lui cacher Vinſulte qui act faite à ſa 
Alle & 3 fa niece. Ha par ma foi, dis- je, 
f le bon homme en avoit le moindre vent , 
tout vieux qu'il eſt „il ne conſulteroit que 


ſon courage pour en tirer une promte 


vengeance. 
Nous primes donc le parti 1 4e het a les 


juſtes reſſentimens que nous en avions , & 


le deſſein de diyertir mon pere prevalut ſur 
celui que nous avions forme contre le Mar- 
quis de R. . Quant à la Marquiſe "yp. 8 


nous nous fimes tous un principe de I ho- 


norer d'un ſouverain mepris, On ne penſa. 


plus qu a diſpoſer toutes choſes pour notre 


de part, & à ſubſtituer aux plaiſirs de la 


C Os Rs." 
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Cour de Lorraine, ceux de la campagne 
que nous nous propoſions de goũter avec 
nos voiſins. 


Comme nous avions paffe une partie 4e 


la nuit à table, nous nous leyames aſſez 


tard. Je fus le premier debout. Ayant ou- 


vert ma fenẽtre, je vis d'aſſez loin deux 


Demoiſelles ſe donnant le bras, la tète en- 
veloppee dans une coeffe. Elle m'avoient 


tout l'air de Ferdinande & de ma ſeeur. Je 
deſcendis au plus vite pour les reconnoitre; 


mais dès que je fus dans la rue, je les per- 


dis de vue. Je courus tout de ſuite à leur 


appartement, & ne les y trouvant pas, j eus 
lieu de croire que je ne m etois pas trompe. - 
Jentrai dans celui de mon beau-frere pour 
m' en informer. On ne put m'en donner 
autre nouvelle, ſinon que Ferdinande avoĩt 
dit le ſoir qu'elle ſortiroit le matin pour 
acheter certaines babioles, qu'elle vouloit 
diſtribuer 2-de jeunes:Demoiſeltes: de notre- 
— | 
'err fut aſſez pour ſuſbviids les petites 
Ws qui s etoient ECleytes dans men 
cœur: Cependant je ne laiſſai pas de courir- 


les rues pour tàcher de les reneontrer. Feus- 


B de ne pus jamais les voir. Mille 
| Bij 


% 
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r&flexions qui $'entrechoquoient , me rou⸗ 


lerent dans la cervelle fans pouvoir en 


fixer aucune, & moins encore dEcouvrir- le 
motif qui leur avoit fait quitter le lit ſi ma- 


tin. Un valet de pie de la Princeſſe que je 
trouvai dans mon chemin, me dit les avoir 
vues ſe promener dans le parc avec le Mar- 
quis de R... Qu' on juge s il en falloit tant 
pour me faire naitre de la jaloufie. Un 


Amant moins delicat que moi, rauroit pu 


$'empecher d'en prendre dans un cas pareil. 


Je courus Everllermon ami; pour lui faire 
part de ces nouvelles. II ne fallut pas le 


ſecouer pour le faire lever. II fut habillé 


dans le moment, & nous nous en allames. 
galopper le -parc a deſſein de les chercher. 
Toute notre vengeance $'etant enflammee ,, 


nous <tions dans le deſſein de la ſatisfaire 
fi nous rencontrions le Marquis avec elles. 
Apres avoir fureté tout le -pare ſans avoir 
trouve perſonne , nous primes le chemin de 
Yappartement de nos Dames. Nous n'en 


Etions qu' à cent pas, que nous rencontrames 


mon pere, qui nous dit avoir regu la viſite 


des deux Demoiſelles que nous cherchions, 
& qui elles l' avoient quitt * sen aller 3 


la Meſſe. . 


Qs. ft. 
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a Ce que nous apprenions ramena le calme- 
mn: | dans nos cours. Nous crimes que le valet: 
e de pièé $'<toit mEpris. Allons voir, dis-je à 


a- mon ami, ſi à leur air nous ne pourrons pas 
je deècouvrir leur intrigue , ſuppoſe qu'il y en 
ir ait dans leur conduite. Nous arrivames 4 
— leur appartement comme elles y entroient: 
nt Nous eùmes beau les étudier & tacher de 
In Urre dans leurs yeux, nous n'y vimes rien que 
pu: de fort enjoué. Parbieu Mesdames: , leur 
il. dis- je, vous avez bon matin la pace a Poreille! 
ire Ot diable alliez - vous donc avec la rapiditẽ 
Je des Biches? A moins que d'etre portèe ſur 
18 les alles de l'amour, je ne puis comprendre - 
es qu'on aille fi vite. Tout ce que vous dites 
r. eſt vrai, repondit Ferdinande ; votre com- 


„  paraiſon eſt juſte, & vous avez devine le 
ire motif qu ĩ nous donnoit Pagilite des Biches. 
es. Vous vo yez bien, mon cher couſin, ajouta- 


dir telle, que nous ne cachons pas la vérité, 
de quoiqu il nous fůt aiſe de ſoutenir un men- 
en ſonge. Oui c'eſt l'amour qui nous guide, 
nes mais je vous laifſea nee en ſont 
ite les objets. 

ns, Quels qu ils puillne etre , dit 1 chem 
t Her d'un air ſerieux, ce ſont d' heurevx mor- 


tels. He bien, Monſieur, lui dit ma four, . 
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eommencez donc a-croire que vous nete; 
pas malheureux. Je le croirat quand il vou 
plaira, lui repliqua-t'il. II y a longtems, 
reprit- elle, que vous devez Etre conyaincu 
qu'il me plaic. Pour moi, dit Ferdinande, 
je laiſſe croire tout ce qu'on veut, & je 
fais tout ce que je puis pour qu'on croie 
juſte. On ſeroit donc bien niais de s*'y me- 
prendre, dis- je à mon tour. Je vous Vavoue , 
repliqua-t elle; il n'y auroit pas ſeulement 
de la niaiſerie „mais une . inſenſibi 
lité. 

Enfin je ne ſęai comment la matince s' 
coula, mais il ne nous fut pas poſſible de 
as a-placer un mot du Marquis de R.. 
ni de ſon inſulte. Il ſembloit que Peponge 
eut Etc paſſce ſur un ſujet qui me paroiſſoit 
intèreſſer ſi fort leur gloire & notre amour. 
Ce ne furent que des diſcours coupès, des 


entretiens peu ſuivis. On alloit , on venoit, 


ſous pretexte de diſpoſer toutes choſes pour 


notre depart. Elles nous congeEdierent meme,, 


nous diſant d'aller ramaſſer nos hardes & 
de faire nos malles, tandis qu elles s occu- 
peroient⸗ Num leurs -nipes dans leurs: 
coffres. 


Le Chevalier & moi nous W Patti 
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d'aller nous promener au parc „pour y ron 
ger notre frein. Je n'euſſe jamais cru que 
ces deux filles euſſent EtE' capables de nous 
deſorienter , & nous faire fi fort perdre la 
bouſſole ſur: leurs denfarches.. Cependant 
nous donnimes nos ordres pour que tout 
fat pret-des le ſoir, aſin que rien ne nous 
retardat , quand nous ſerions le lendemain 
ſur le point de partir. Cette precaution neut 
pas et priſe plus à propos, quand elle au- 
roit Ete concertèe avec nos Demoiſelles, 
elles ſeconderent leur deſſein de leur mieux. 
En ſortant de table, mon pere me propoſa 
d'aller voir la Princeſſe a l'iſſue de ſon dine, 
pour la remercier des bontes dont elle ma- 
voit donné tant de preuves. Le Chevalier 
qui en avoit auſſi été l'objet, ſouhaita de 
nous y accompagner, A peine fümes- nous 
annonces à Son Alteſſe, qu'elle nous donna 
audience du monde la plus gracieuſe. Elle 
nous retint longtems aupres delle. Et avant 
que nous priſſions congéè, elle me char- 
gea de lui écrire tous les mois une eſpece 
de Mercure de la Cour, où je ne deyois pas 
manquer d' inſerer toutes les avantures du: 
Palais Royal, ſans oublier la moindre de-- 
marche du. Regent ; & je ſentois bien que- 


264 MEMOIRES 
C*<toit ce qui Vintereffoit: le plus. 

Je lui promis de fatisfaire ſes deſirs. J 
compte, dit: elle; mais Ecris-mot , ajouta- 
t'elle, de ton ſtile cavelier, & avec la meme 
franchiſe dont tu me parles. Ma foi, Mada- 
me , lui répondis- je, fuſſiez - vous cent mille 
fois Princeſſe , Votre Alteſſe ne ſauroit me 
reduire à me chntrelaite; je ne parle jamais 
que comme je penſe. Ceſt fort bien, reprit- 
elle; il ne s'agit plus que de ſavoir Part de 
bien penſer: JePetudie tous les jours repar- 
tis- je, j'y emploie la moitiè de mon tems 3 
fafſe le Ciet que ce ne ſoit pas un tems 
perdu ! Je le ſouhaite , dit- elle en nous ſou» 
haitant un bon voyage. 

Mon pere, qui fut charmè d'avoir MAY 
la Princeſſe me parler avec tant de bonte , 
ne put attendrepluslongtems I'me marquer 
ſa joie. A peine Son Alteffe eut diſparu, 
que le bon homme colla ſon viſage contre le 
mien, & le baigna de ſes larmes. Le Ciel 
ſoit bent, me dit-il , je viens d'avoir une 
conſolation à laquelle je ne me ſerois atten- 
du de ma vie. Je:mourrois content; ajouta- 
tal, fi oſfois m' aſſurer que vous ne vous ren- 
drez jamais indigne des bontes qu' ont pour 
vous de ſi puifſans Protecteurs. Je P aſſurai 

de 
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de mon mieux que je ſerois attentif à m'en 
rendre digne de plus en plus , 8 que {i je n'6- 
tois pas heureux de ce cote-la , ce ne ſeroit 
pas ma faute. 

Nous ne pensames plus qu'a mettre les i 
dernieres diſpoſitions a notre depart , qui 
Etoit fixe au point du jour du lendemain. 
Comme nous n'avions lie aucune ſocieté 
particuliere-a la Cour ni a la Ville, nous 
n'eümes pas beſoin de beaucoup de tems 
pour faire nos adieux. Nous nous propo- 
ſions ſeulement le Chevalier & moi de voir 
les femmes de deux Officiers qui ſervoient 
dans les Troupes de France, lorſque Ferdi- 
nande & ma ſœur nous joignirent comme 
nous quitions mon pere, pour aller faire 
ces deux viſites. Nous ne les avions jamais 
vues d'un ſi beau coloris. Les robes les plus 
vermeilles auroient paru pales en comparai 
ſon de leur viſage. J'y remarquai cependant 
une alteration qui marquoit celle de only 
cœurs. : 

Mon dtontemens: fut des ER e 's 
lorſque Ferdinande me dit pour tout com- 
pliment en me preſentant deux piſtolets de 
poche que je reconnus d'abord Etrea mol, 

Tome II. | Z 
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qu'elle venoit de faire uſage de mes pro- 
pres armes, & qu'elle n'avoit pas voulu 
en employer d'autres pour ſe venger, afin 
que j*euſſe en quelque fagon part a fa ven- 
geance. Je viens, reprit-elle, de tuer le 
Marquis de R..., de layer dans ſon ſang 
Pinſulte qu'il a faite a nos perſonnes, à no- 
tre gloire & a votre amour; & de vous 
prouver que le notre eſt tendre, fidele , & 
conſtant. 

Ciel! nous enen comme de con- 
cert le Chevalier & moi, vous avez tut le 
Marquis! & ne ſachant que dire de plus, 
nous gardimes le ſilence. Oui, dit ma ſcur, 
i eſt couchè ſur la pouſſiere. C' toit de nos 
mains ſeulement qu'il meritoit de perir, 
pour apprendre à tous les hommes qu'on 
ne ravit point les cœurs, qu'on ne fait point 
violence aux perſonnes qu'on aime ſans re- 
tour, & qu'il faut attendre que les Dames 
ſe livrent elles- memes. Ferdinande , ajouta- 


relle, a tuc le coquin : & fi ſon coup elit 
manque , le mien auroit porteE a coup sur. 


Nous les Ecoutames tout ſtupefaits ſans 
leur pouvoir repondre. Il faut, Meſſieurs, 
reprit Ferdi nande, que notre procede ſoit 
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bien juſte 5 puiſque vous n'y trouvez pas à 
redire. Nous regardons avec raiſon votre ſi- 
lence, comme un applaudiſſement que vous 
donne a notre courage. Nen parlons plus; 
mais penſons à la retraite. Nous avons tout 
le tems qu il nous faut pour etre enſurete , 
avant qu'on ait trouve le cadavre. Il eſt 
dans une eſpece de taillis derriere le parc , 
que perſonne ne frequente, C'eſt-la, ajouta- 
telle, on il m avoit donne rende · vous; j'ai 
etẽ auſſi exacte que lui, & je n'ai manque 
ni le lieu ni Vheure... . 1 

Apres cela elle nous quita 8 3 
& s'en alla avec ma ſcur pour faire porter 
inceſſamment leurs coffres avec les notres. 
Je priai le Chevalier de les ſuivre, tandis 
que j irois preyenir mon pere, non du coup 
de Ferdinande , mais d'une autre affaire que 
je mettrois ſur le compte de mon ami. Je 
trouyai mon pere endormi dans un fauteuil, 
& n'ayant pas balance à leveiller , je lui fis 
entendre qu'il falloit partir ſans delai, pour 
prẽvenir une affaire d honneur que le Che- 
valier auroit infailliblement avec un Om- 
cier de la Cour de Lorraine, fi nous paſ- 
fions la nuit dans la ville. L'hiſtoire que je 
hat fis Etoit ſi naturelle , que _ ſage pere 

1 
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jouant ma prudence , ſe donna tous les 
mouvemens pour hater notre départ. II 
Etoit venu dans le caroſſe d'une Dame de 
nos voiſines, & il y avoit- juſtement quatre 
places. Les Demoiſelles arrivant avec mon 
beau-frere , ſa femme & le Chevalier trou- 
verent les chevaux au caroſſe & y monterent 
avec mon pere. Le Gentilhomme qui Vayoit 
accompagne , & mon beau-frere ne parti- 
rent qu avec nous. Le cocher fouetta avec 
ordre de les mener bon train. La Tulipe que 
7ayois envoye chercher des chevaux de po- 
ſte, ne ſe fit pas attendre , & nous partimes 
tout de ſuite. Le Chevalier me fit un grand 
plaifir de me dire qu il avoit prẽèyenu nos 
Demoiſelles, & que j'avois inventẽ un pre- 
texte ſpecieux pour que mon pere Precip 
; on notre depart. 

Ayant le caroſſe à demi-lieue de fa ville, 4 
nous nous preſentimes aux portieres , afin 
de prevenir toute inquiẽtude. Je ſuis bien- 
aiſe de vous voir, nous dit mon pere, car 


votre retardement commengoit à m'inquie- 


ter, Je lui dis que nous ne ferions pas mal 
de prendre le grand chemin de Verdun, qui 


Etoit droit, bien paye , & borde preſque 
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par tout de-cabarets & de villages , oh 
nous pourriotis nous arreter quand il nous 
plairoit. II applaudit 4 mon avis. II étoit 


effectivement le plus sur, & le plus propre 
à voyager de nuit. Mais ce n toit pas-la ma 


principale vue : c'Ctoit preciſement parce 
que nous n *avions que deux poſtes 2 faire 
pour ſortir des Etats du Duc de Lorraine „& 
qu'il y avoit ſur la frontiere en France un 
gros cabaret , od nous pourrions nous re- 
poſer tranquillement une bonne partie de la 
nuit. Le cocher ſuivant cette deciſion en- 
fila au premier carrefour la chauſſee que je 
lui montrai., en lui renouvellant Tordre | 
Haller le meilleur train „ düt-il fatiguer les 
chevaux juſqu A Pendroit que je lui nommai. 
Repoſez- vous ſur moi, me dit-il, Monſieur, 
nous irons vite, puiſque nous n' allons pas 
plus loin. Je rejoignis ma troupe, & nous 
quitimes la compagnie pour former une eſ- 
pece darriere· garde à cent pas du caroſſe. 
La nuit Etoit deja entierement obſcure. 
Nous en fümes d'autant plus aiſes, qu'elle 
nous deroboit à la vue des endroits par ol 
nous paſſions, & que nous rencontrerions - 
Z. 11j 
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moins de. voyageurs, Nous nous entretin- 
mes pendant la route de VaQion de nos Do- 
moiſelles , dont nous admirames le courage, 
qui ſe trouve rarement dans leur ſexe. Mon 
ami me dit ſans pouvoir etre entendu des 
deux autres qui Ctojent dix pas devant nous, 
que Ferdinande & ma ſœur Etoient reſalues 
de ſe brouiller ſaus retour avec nous , {i 
nous avions entrepris de rompre leur me- 
ſures ; & quien ſe yengeant', du mEme. coup 
elles avoĩent voulu nous donner des preuves 
d'un amour auſſi fidele que ſincere; qu'elles 
avoĩent meme ajoutè qu'elles ſeroient mor- 
tes de chagrin, ſi nous avions hazarde de 


nous battre avec le Marquis & avec ſon 
neveu, parce que nous ne pouvions exkcu- 


ter ce deſſein ſans riſquer nos f vies, & par 


conſequent toute leur felicité; au- lieu que 
n'<tant pas obligees à certaines regles de 


Thonneur, elles ne riſquoient rien. C'eſt, 


dit- il, tout ce que j'ai eu le tems d'appren- | 


dre. Le reſte de Vhiſtoire nous eſt reſerys 


pour la premiere occaſion ol elles auront 


la liberté de nous entretenir. 


Nous fimes notre route le plus beureuſs- 
ment du monde, malgre la pluie qui nous 
accompagna Auge au gite. Nous y arrivames 
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apres trois heures de marche. Je trouyai le 
moment, enaidant Ferdinande a deſcendre 
du caroſſe, de lui dire que nous Etions en 
France, & qu'elle etoit à Pabri de toute 
pourſuite. Je vous aſſure , dit-elle , qus ; ai 
execute mon deſſein avec tant de confiance, 


que je ne ſuis point du tout embarrafſce des 


ſuites qu'elle pourroit avoir: mon amour & 
ma gloire Etoient mes feuls garans. _ 

Tout le monde stant trouvé de belle 
humeur en entrant dans Pauberge , chacun 
avoua avoir grand apetit. Le Chevalier fe 
chargea Pordonner le ſoupè, & tandis qu'il 
en faiſoit la diſpoſition avec le cuiſinier, 
nous nous amusàmes à raconter les diver- 
tiſſemens du Carnaval de la Cour de Lor- 
raine. A entendre parler & rire nos Demo- 
ſelles, il Etoit aife de juger qu'elles ne ſe 


repentoient paint du coup qu'elles venoĩent 


de faire. Leſperance qu'elles avoient d'ẽtre 

pleinement juſtifices dans nos eſprits de 

n' avoir eu aucune complaiſance pour nos ri- 

vaux, leur cauſoit un plaiſir marque dans 

toutes leurs manieres. Ferdinande me don- 

noit a tout moment des coups d' œil, qui 
| Liv 
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ne tendoient qu'a men donner des preuves; 
ils me diſoient Eloquemment tout ce que fa 
bouche auroit pu m'annoncer de plus ten- 
dre; & mes yeux lui repondoient d'une ma- 
niere à lui faire comprendre que je n'y ow 
ni 1 ni inſenſible. 
Le ſoupe étant ſervi, tout le monde y 
fit honneur; on mangea avec un appetit 
charmant ; la gayetẽ fut le plus piquant aſ- 
ſaiſonnement des mets qui nous furent ſer- 
vis. Mon bon homme de pere y paya ſon 
Ecot par cent jolis mots qu'il plagoit tres a 
propos; il ſembloit qu'il remontàt au perio- 
de de fa plus verte jeuneſſe. He bien mes 
enfans, nous dit - il à la fin du ſoupè, qui ne 
Jaiffa pas que d*Etre long, vous ſentez - vous 
aſſez eveilles pour continuer notre route? 


II eut a peine parlé, que nous applaudimes 

tous d'une voix à ſon deſſein. ; 
On fit monter le cocher , pour lui deman- 

der sil pourroit bien reſiſter au ſommeil, & 


nous mener ſurement i trois lieues de len- 


droit on nous etions. Il nous repondit qu'on 
pouvoit compter ſur lui. Je n'en voulus pas 
ſavoir dayantage , pour aller ordonner les 
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chevaux de poſte dont nous avions beſoing 
Le cocher ſe trouva pret' quand ils nous 
furent amenès. La poſte Etoit juſtement 2 
vingt pas de notre auberge. Tout eſt pret x 
dis- je en rejoignant la compagnie. Partons ; 
dit mon pere; je veux vous mener chez un 
Gentilhomme de mes amis oh nous irons 
dejeuner , nos chevaux y repoleront trois 
heures, & nous aurons aſſez de tems pour 
arriver au logis avant ſoleil couche. Ce pro- 
jet redoubla notre belle humeur, & pendant 
le reſte de la route on ne parla de rien de 
ſiniſtre. | 

Nous &tions fi ſurpris le Chevalier & moi 
de la bonne contenance de nos Demoiſel- 
les, que nous efimes la curioſitè d'examiner 
fi elles ſe ſoutiendroient. Nous voltigions 
continuellement aux portieres du carofſey 
nous Etudiyons leurs yeux, leurs manieres 3 
leurs diſcours, & nous les trouvions toujours 
egales. Parbieu , me dit le Chevalier avec 
Etonnement, je ne les aurois jamais cru ca- 
pables d'un pareil heroiſme ! On voit bien ; 
lui dis- je, que 'Amour n'eſt pas moins has 
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bile que Mars a former des Heros. Je le 


_ . comprens maintenant « repliqua- t 11 5 mais 


je ne Laurois jamais congqu. 
Notre cocher fit ſi grande Ailigence, qu- en 
moins de trois heures nous fümes rendus 
chez le Marquis de B... Il fumoit fa pipe à 
la fenètre, quand nous entrames dans la 
cour du Chateau. Ma foi ma vieille guerre, 


lui dit mon pere, je vous ameine bonne com- 
pagnie & gens de grand apetit, Il deſcen- 
dit „ & nous recut a bras ouverts. Vous 
arrivez a Propos , nous dit-il 5 vous vous 
trouverez a la diſſection d'un ſanglier, qui 
va ſe faire des que deux de mes voiſins que 

}attens ſeront arrives ; & après avoir fait 
mille politeſſes aux Dames, il les introdui- 
ſit dans Lappartement de la Marquiſe, qui 
les careſſa de ſon mieux. On leur offrit des 
Hits , mais elles répondirent d'un air franc 
& libre, qu'elles avoient plus d'envie de de- 
jeuner que de dormir. Elle ſe leva pour leur 


faire compagnie, & nous allimes avec le 


Marquis voir depecer le monſtrueux ſanglier 


qu on avoit pris depuis deux jours. Les Gen- 
tilshommes du voiſinage qui avotent EtE de 
la chaſſe, Etoient gens de bonne fagon „& 
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encore de meilleure humeur. Nous paſt 
mes agreablement trois | heures dans cette 
maiſon, d'o nous partimes apres avoir bien 
dejeuné, & regale la een du récit du 
Carnaval de Nanci. x 

Quelque eee que nous 1 HE? 
ve à la Cour de Lorraine, il n'y eut perſons 
ne de la compagnie qui ne reſpirat un air de 
liberté en arrivant au logis. De nouveaux 
plaiſirs ſe ſuccẽdoient ſans ceſſe aveę un de- 
licieux enchainement. L'amour, 8) donna 
carriere , & prit un libre efor, & bien plus 
tanquille qu 11 ne P avoit eu a Nanci. Des 


qu on eut appris mon retour, la compagnie 


de nos voiſi ins ſe. renouyelloit , chaque jour 
au 1 logis „ fans que notre liberte ſouffiit. au- 
eune contrainte. Je me pretois ſi G3 propos 
aux Dames & aux Cavaliers, que je me 
trouvois toujours libre; & ne mettant jamais 
Ferdinande ni ma foxur d' aucune des parties 
de; jeu que j 'avois bein de lier, elles n „etoient 
pas moins libres que le Chevalier & mol , : 
nous mettions cette liberts à profit. - 

A la faveur de ces heureuſes difpoſitions 3 3 
il nous fut facile de nous derober tous qua- 
tre, 2 ſans que notre abſence ſe firremarquere 
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Nous avions laifſe pluſieurs Cavaliers à ta- 
ble, j'avois enfile les autres au jeu pour fai- 


re la partie des Dames, & tout étant ainſi 


reglé , je ſuivis nos Demoiſelles & mon 


ami, qui Etoient diſparus inſenſiblement 
les uns apres les autres Are aucune enn 


$108,553 2136 Ut of 
1492 it « 


Comme nous tayerbons le ting cheimin 
de Lorraine pour aller joindre un vallon on 


le ſoleil ſe faiſdit agréablement ſentir, il 


paſſa deux Cavaliers „ qui nous ayant ſaluès 
tres- poliment „me donnerent lieu de les 
aborder » & de leur demander des nouvelles 
Ma compagnie ſuivit d'aſſez pres pour nous 
Aae Un des Cavaliers me repondit 
qu'il n'y. avoit en Lorraine: aucune nouvelle 
qui intereſſat le Public, mais qu il avoit ap- 
pris en paſſant par Nancy, que le Marquis 
de R. ayoit été cruellement blefſe , ſans 


qu'il eiit jamais voulu avouer de quijl ayoit 


regu le coup. Apparemment , leur dis-je, 


Meſſieurs „Ceſt la ſuite de quelque affaire 


d'honneur. Mais, repris- je, la bleſſure eſt- 
elle mortelle On dit que non, me repli- 


qua t il. Et comme j'alloig lui repartir, j en- 
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tendis Ferdinande dire bien haut ſans aucun 
ménagement, tan: pir, F FRE fit, * . ner, 
digne de vivre. Tevay s 

- Je fus fi deconcerts , 41 les OTE me 
rentrerent dans le ventre. Heureuſbuunt 
que les Cavaliers ne firent pas bien des 


facons en nous quitant. Je leur en ſus bon 


gre, & les en tins quite avec plaiſir. ir. RO 
Afurement , dis-je A Ferdinande en ut 
redoninant le bras. vous Etes reſolue a 
chanter vous meme votte victoire 4 pen- 
dant que nous nous efforgons de Fenſeyelir 
dans le lence, Pourquoi me tairois-je , me 
dit-elle? pourquoi cacherois-je ma vengean. 
ee ?  puilque| le lache a bien ofs m offenſex 2 
ha face du Ciel & de 1a Terre? ? Mais en ſer 
fer. vous mieux vengee , 1 „en = 


me repartit· elle; je n'ai pas fait . un coup 
d' Etourdie dont je doive rougir; & fi ay 
eu du plaiſir dans ma vengeange, il ne 

m'eſt pas moins doux de me la rappeller : 2 
d'ailleuts on ſcait peut etre deja qu il m 2 
outragee : il faut done que je publie que je 
Vai puni de ſa lacheté, afin qu'on ne doute 
pas de mon eee 
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Pour moi, dit ma ſœur, je ſuis du ſenti- 
ment de ma eouſine, & je crois que nous ne 
devons ces aucune occaſion de ſonnet 
cette groſſe cloche. Je penſerois afſez com- 
me ces Demoiſelles 7 dit le Chevalier „je ne 
vois pas que les ſuites en ſoient à craindre 
dans aucun ſens, Ha par ma foi me yoila 
bien paye. de mes avis 2 repris-je ! Taiſez- 
vous morbieu petit Chevalier de Ravanne, 
 ajoutai-je en badinant; viſitez bien les Ar- 
chives" de Cithere , feuillettez- en bien le 
Code & le Dixeſte, „avant de prendre place 
dans le Barreau de cette tendre Cour. Fer- 
dinande affectant un air ſErieux que j Jaime, 
ditelle- qu'on ſe rende ainſi juſtice. L ; 
Ce badinage nous conduiſit inſenfible- 
ment 3 l'endroit od nous allions nous repo- 
fer, il me tardoit d'y ètre, Jayols: meénagé 
ee moment pour entendre de Ferdinande 
elle meme, tout le recit de cette hero ique 
avanture. Elle fut aſſez complaiſante pour 


ne ſe faire pas longtems prier. Elle ne dou- 
toĩt pas que je n euſſe une impatiente curio- 


Bie de Vapprendre,: peut-eire auſſi ne me 
trompois· je pas, en Poſes que ſon amour 
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toit pas moins enn 1 me la ra- 
conter. 7 


„Mr. le Chevalier, di elle en 8 
„ mon ami. n'a pas ſans doute oubliè ce que 
„je lui ai dit avant de partir de Nanci, au 
„ ſujet du principal motif qui nous a enga- 
„ gee à punir le lache qui nous a offenſees, 
„ ſans que nous Payons jamais regarde qu'a- 
„ vec une extreme indifference : c'eſt vous; 5 | 
„Meſſieurs, que nous voulions wenge 
„ uniquement. | 
„Un moment avant de ge du Bal, ls 
„Marquis, de qui je ne me ſerois jamais de- 
„ ficey trouva par je ne ſcai qu elle fatalité, 
„le moment de me parler. Le Carnaval fi 
„nit, me dit-il , mais continuons· le en ſor- 
i tant d' ici : mon neveu qui a ſon apparte- 
„ ment dans le Chateau, y doit régaler troĩs 
„Demoiſelles, il faut abſolument que vous 
„ ſoyez de la partie: le voici qui vient 
„ vous en prier. Il nous accoſta A cet effet; 
„& nous pria de fi bonne grace, que nous 
„ n'aurions jamais penſe qu il y entendit 
„ fineſſe. 
Ty Ils vinrent donc nous prendrs au logis3 3 
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„d' od nous ſortimes ſi furtivement , qu'il 
3» Etoit impoſſible desen appercevoir. Mais 
„ malheureuſement, nos chers voiſins qui 
» Etoient couches dans la chambre à cots 
3 de la notre, nous entendirent. Nous 
„ Yoyant decouvertes , nous n'4urions pas 
„ ſans doute perſiſtè dans notre deſſein. 
3» Quoiqu'il en ſoit, nous montimes dans 
2s le caroſſe du Marquis avec la derniere con- 
z fiance. Ils tacherent de nous amuſer par 
4, des contes , afin que nous ne nous ap- 
.» perguſſions pas de la trahiſon. Mais mal- 
„ gre le train ou nous Etions de rire, & d'é- 
„ couter tout ce qui pouvoit nous y exci- 
„ ter , je penſai qu'il y avoit longtems que 
„ nous Etions en chemin, & que nous de- 
„ vions Etre rendus a l' appartement on Pon 
, feignoit de nous conduire. Nous n'en de- 
„ meurions pas fort loin, bien qu'il füt 4 
„Textrémité du jardin dans un corps de 
„ logis du vieux Chateau. Il ne s'agiſſoit 
5 que de faire le tour du Palais & des murs 
55 du jardin. 5 

V Ma coufine m' ayant touchte deux ou 
55 trois fois du pic, me fit comprendre qu elle 
„S appercevoit bien de la tricherie. Pour 
„ ſeconder 


wil 
als 
Jui 
Ite 
Jus 
Jas 
in. 
ans 
on- 
par 
ap- 
al- 
e- 
ci- 
que 
de- 
Pon 
de- 
it à 
s de 
ſſoit 


nurs 


ou 
*elle 
Pour 
nder 


* 


DE RAVANNE. 281 


y ſeconder ſon intention, je dis au Marquis 
„ qu aſſurement il ne nous menoit pas chez 
„Mr ſon neveu, & qu'il me paroiſſoit que 
„ nous Etions deja fort loin hors de la ville. 
,» Il me repondit fort ingenuement que nous 
„en Etions Eloignes d'une lieue, & nous 
„ exhorta en meme-tems à nous tranquili- 
» ſer. Ce reſt pas chez mon neveu , dit-il, 


„ que je vous mene; c'eſt chez moi que je 


„ veux avoir l'honneur de finir le Carnaval 
„ AVEC vous: nous ſommes partie quarree , 
„ C'eſt autant qu'il en faut pour paſſer agrea- 
„blement le tems. Je lui repartis qu'il s 
„ prenoit très-mal pour nous procurer du 
„ plaiſir, & qu'il ne devoit pas s'en pro- 
„ mettre en notre compagnie en en uſant 
„avec nous de la ſorte. Apprenez, ajou- 
, tai - je d'un ton fier; que fious ſommes De- 
„ moiſelles, & que nous appartenons à gens 
„ qui pourront bien vous faire repentir de 
„ votre inſolente temerite : & fi vous ne 
„ nous rameneꝛ tout de ſuite en ville, vous 
,, deyez vous attendre à toute I'&tendue de 
„ notre courroux. 

„II repliqua qu'il n'ayoit pas cru que 

Tome II. «0B 
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„ nous priſſions fi ſcrieuſement une entre- 
„ priſe qu'il traitoit de piece de Carnaval, 
„ & dont il avoit forme le deſſein ſans pen- 
„ ſer au crime; mais que nous etions trop 
„ pres de ſon Chiteau pour ne nous y pas 
„ rafraichir , & nous repoſer juſqu'au lende- 
„ main; qu'il promettoit de nous ramener 
„ ſaines & ſauves od il nous ayoit priſes ; 
„ & qu'enfin nous ne devions avoir aucune 
„ inquictude au ſujet de nos parens , puiſ- 
„ qu'il avoit donne des ordres pour qu'ils 
»» fuſſent informés de notre partie au petit 
»» point du jour. 

„Tous vos diſcours ſont inutiles & fri vo- 
„ les, lui repartis-je, & nous n'y ajoutons 
„ àucune foi. Nous ſommes entre vos mains 
- 9» juſqu'à ce que quelqu'un nous en arrache, 
„ Ou que vous nous relichiez. Mais prenez 
„ garde de vous oublier, & menagez vos 
„ diſcours & vos manieres , fi vous voulez 
„ Eviter-un Eclat qui ne pourroit que vous 


etre funeſte. Ce diſcours lui fit faire quel- 


| „ ques réflexions. L'effet qu'elles eurent , 
», fut la parole d'honneur qu'il nous donna 
„ que nous ſerions chez lui en toute ſurete, 
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„Nous y arrivàmes enfin. Nous y fümes 
„ traitees avec la derniere politeſſe. Nous 


„ ne pùmes mEme nous diſpenſer d'y pren- 


„ dre quelques rafraichiſſemens, & m&me 
„ de nous repoſer ſur un lit t ſans n nous des- 
„ habiller. | 
„Mais voici la aca de leur deſſein » 
„ qu'il ne nous fut pas malaiſe de connoi- 
„tre. Le Marquis nous avoit fait preparer 
„ deux lits dans la meme chambre, il vint 
„ nous y conduire accompagne de ſon ne- 
„ veu, qui donnoit la main a ma couſine, 
„ qui ètoit ſans doute la proie que ſon oncle 
„ lui avoit deſtince. Un inſtant apres que 
„nous y fames entrées, ils prirent congé, 
„& ſe retirerent pour nous laiſſer en li- 
„ berte. 
„„ Nous nous entreregardions dans un 
„ triſte ſilence ma couſine & moi , Egale- 
„ ment ſurpriſes de notre avanture. Elle 
„5 nous parut en ce moment beaucoup plus 
„ equivoque que nous ne Payions penſé. 
„Que faire, lui dis- je enfin, ma chere couſi- 
„ne ? Il n'eſt plus tems d'eviter le danger, 
„nous y ſommes engages , il eſt queſtion 


2» de nous y ſoutenir avec ee „& d'en 
Aa ij 
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75 ſortir avec honneur. Je vois, me rEpon= 
5 dit · elle, que c'eſt unique parti que nous 
3» AYONns à prendre. | | 
„Nous le primes bien vite , & _— 
„ marquames en examinant la porte par où 
„ nous Etions entrees , que nous ne pou- 
„ vions nous renfermer, & qu'on en avoit 
„ enlevé tout fraichement les verroux : 
z nous en avions effectivement entendu le 
„ bruit, pendant que nous nous repoſions 
dans la ſale od nous fùmes introduites. 
„Ce n'eſt pas tout. Le Marquis ayant pr vu 
„ que nous pourrions bien barricader la 
„ porte dans quelque chambre qu'il nous 
55 elit donnee , il avoit choiſi celle-là, ou il 
2, y aveit encore deux fauſſes portes que 
+, la tapiſſerie couvroit avec beaucoup d' ar- 
„ tifice. Mais nous nous appergumes qu'elle 
„ avoit été detendue , & lachce d'une ma- 
„ niere à pouvoir Etrs levèe fort aiſement, 
„Nous la leyames, nous trouyames la por- 


„te, & entendimes enleyer les verroux, 


c omme de la premiere. | 
„Toutes ces circonſtances Etoient plus 
„ que ſuffiſantes pour nous prouver le mau- 


— 
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2» vais deſſein de ces laches coquins. Nous 


„en fremimes , & la rougeur qui nous en- 
„ flamma le viſage, nous fut une preuve rẽ- 
„ciproque que nous craignions le danger. 
„Nous nous mimes 4 frapper de toutes nos 
„ forces pour ètre plutot entendues. On nous 
„ entendit en effet, & une femme qui avoit 
„air d' tre la concierge du Chateau , vint 
„ auſſi - tõt nous demander fi nous avions be- 
„ ſoin de quelque choſe. Je lui dis de prier 
„ le Marquis de venir. Elle n'y manqua pas, 
$, & le Marquis ne ſe fit pas attendre. II 
„ Vint avec ſon neveu, mais ils ne nous pa- 


„ rut pas qu'il ſe doutat du motif qui nous 
zz le faiſoit appeller. 

„En verite , Monſieur, lui dis- je lorſqu' il 
„ fut entre , vous me permettrez de vous 
„ dire que vos manieres repondent peu à 
„ Votre naiſſance. Penſez-· Vous bien à Vin- 
„ jure que vous vous faites a yous-meEme' g 
„ en traitant auſſi indignement des ee 
„ ſelles dont le ſang eſt auſſi noble que le 
„ Votre ? De quoi vous plaignez vous done, 
„ repondit-il ? Vous manque-t'il quelqus 
choſe dans votre appartement, ou vous y 


a · t on fait quelque inſulte ? He quoi, repar-· 
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tis-je ! N*eft-ce pas nous en faire des plus 
mouies , que de nous donner un apparte- 
ment où nous ne ſommes pas en ſurete ? 
Comment pallierez- vous le mauvais deſſein 
que vous avez ſur nous, apres avoir fait ar- 
racher les verroux des portes de cette cham- 
bre, oli nous en avons heureuſement de- 
couvert deux, que la tapiſſerie couvroit ? 
„Fi, fi, Monſieur ; ſi vous avez forme le 
»» deſſein de faire violence à notre vertu, 
„ vous derogez. indignement 3 a celles de vos 
23. ancetres, & vous attentez à leur gloire, en 
„ fctriffant votre front par une action auſſi 
z lache que celle que vous meditez. Au 
„reſte, ſachez, lui dis- je d'un ton fier, que 
„ nous ferons un eclat dans la Lorraine & 
2» les Provinces voiſines retentiront a votre 
,z confuſion, & que vous nous arracherez la 
„ Vie plutot que dobtenir de nous la plus 
n petite faveur. 
„Cette fermets 1'6tonna. Il palit & rou- 


vy git preſque a la fois, & il nous laiſſa pen- 


i ſer qu'il Etoit fort embarraſſè de nous re- 


55 pondre. Nous reumes pas de peine à 
„ comprendre qu il ſe repentoit déja de ſon 


», entteptiſe. Ayant neanmoins repris ſes 
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„eſprits, il nous dit après avoir donné le 
„ meilleur ſens qu'il put aux choſes que je 
„ lui reprochois, qu'il alloit nous conduire 
„ dans plufeurs appartemens , & que nous 
„n'avions qu'a choiſir celui qui nous con- 
„ Viendroit. 5 

„ La deuxieme chambre qu'il nous mon- 
» tra, fut de notre goùt. Elle Etoit petite 
„A la verite, mais elle Etoit ſure. Elle ſe 
„ fermoit en dedans d'une maniere à ne 
„pouvoir Etre ouverte ſans Etre enfoncee. 
, Celle-ci , lui dis-je , Monſieur, eſt de no- 
„ tre golit ; nous y paſſerons la nuit tran- 
„ quilement, fi vous nous le permettez , & 
1» 1 vous vous deſiſtez du defſein d'y trou- 
» bler notre repos. 
n Je ſuis charme, repliqua-t'il, que vous 
„ vous y trouviez bien, il ne tiendroit pas 
„ à moi que vous n'y paſſaſſiez la nuit plus 
v agreablement. Mais puiſque vous refuſez 
» nos cœurs & notre compagnie, je vous 
„ Prouverai que je ſai autant obſerver les 
„ loix de la politeſſe & de l'hoſpitalitéè, 
„que vous violez les douces & tendres loix 
de l'amour, qui banniſſent une ft . 
„ ſèvèrité. 

55 Vous ſerez autoriſes a nous fair ces re⸗ 
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„ proches , repris - je, Meſſieurs, quand 
„ après vous avoir donne nos cours , nous 
„ vous refuſerons ce que Pamour veut bien 
„ qu'on accorde en ce cas. Attendez du 
5 tems & de vos ſoins que nous vous met- 
„ tions au nombre de nos Amans, & nous 
» Vous forcerons à avouer que bien loin d'C- 
23 tre cruelles , nous ſavons diſtribuer à pro- 
„ Pos les recompenſes dues à un tendre & 
„ fidele amour. C'eſt , ajoutai- je, tout ce 
„ que vous avez juſqu'a preſent a eſperer de 
„ Plus gracieux, c'en eſt meme peut-Etre 
„ beaucoup plus que nous ne deyrions vous 
v accorder, Nous vous ſouhaitons le bon 
3» ſoir , il eſt tems que nous nous repoſions, 
„ pour rendre à nos eſprits & a nos cœurs le 


>» calme que vos manieres an en ont 
72 chaſſẽ. 


2, 1s ſe retirerent couverts de confuſi on, 
3» & on n'oublia pas neanmoins de nous en- 
„ voyer la concierge pour faire notre lit. 
„Des qu'elle Feut mis en état, nous la 
3, priames de nous apporter deux chandel- 
„ les , pour avoir de la lumiere dans la 
2 chambre pendant la nuit. Cette femme 3 
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„ qui il tardoit 'd'etre dans ſorlit „revint 
FA tres. promptement avec les chandelles , 
” un pot d'eau, une bouteille de vin, des 
„ verres, & elle ſe retira au plus vite. 
„Nous fermimes notre porte aux ver- 
„ Toux & à la ſerrure , dont nous avions 
„ mis la cle en dedans „& nous la barrica- 
72 dimes encores avec la table , „ que nous 
” charge3mes de deux ou trois fauteuils 


, très lourds, & d' un foyer. de fer tres maſſif. 


„ Toutes ces ſureres Etang priſes,. nous nous 
„ mimes entre les draps ; vEtues d'une par- 
„ tie de nos habits. Il y avoit toute appa- 

„ rence, que nous dormirions peu. Nous ne 

„ penſions effectivement qu? repoſer, & 

vn eſperant pas que le ſommeil nous ſaifit , 

2, nous nous entretenions de notre avanture. 

„Mais nous <tions fi fatigudes que nous 

„ nous endormimes en parlant „& meEme 

„ bient6t apres que nous fimes couchẽes 

„Notre ſommeil fut ſi profond „que nous 

„ne nous éveillämes qu'a midi. Les Cava- 

„ liers ne l'interrompitent point, voulant 
„ ſans doute r N par cette. ecoiglsle 

Tome l. Bb 
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„ ſance, les r qu'ils nous awaiens 


Pf 
„ faites. te 
„Des qu'ils nous encendirent remuer » 
99 
5 — la chambre, ils vinrent nous ſou- 
E 
„haiter le bon jour, & nous demander ſi * 


„ nous ſouhaitions * 1 quelque choſe = 
„avant dine. Nous leur repondimes avec 
„ la meme politeſſe , que nous eſperions , br 
„ aller diner à la ville. Ho parbieu Meſda= „ a 
„ mes, repartit Je Marquis, vous accepte- , ap 
1 Fez sil vous plalt le dine qui fe prepare , a 
„ ici; car quand vous partiriez tout-à- Þ. ro 
„ Theure, vous rarriverez certainement à , do 
»» Nanci qua une heure indue pour diner. , da 
; Nous eùmes beau inſiſter pour notre de- I, ve 
„ part, il fallut le differer ne le Þ avi 
„ dinè „ qui fut afſez long. qu 
„„ Après qu'on eut ſervi. le e &r ren- am 
„ voys les domeſtiques , le Marquis com- » bru 
„ menca as'<tendre beaucoup ſur Vepreuve Il G6 
„ qu'ils avoient voulu faire de notte vertu · PST 
„Il rapporta toutes les. citconſtances de ne 
„ leur action à cet unique fin; & apres nous ¶ au 
2» avoir accablees deloger , il nous propoſa po 
en ſatisfaction, difoit-ib, de leur pretendu je 
„crime, de recevoit leur cœur & leur main. „ 
»» Je ne ſpai ſi je ne rougis point cette im- pan 
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„ Pudence; mais ayant jett6 les yeux ſur ma 
couſine, je lui vis un teint plus vif que a 
„ Pecarlate. 
„Ce ſtratageme que je nꝰauroĩs ſu prẽ- 

y voir, me jetta dans un deſordre que j eus 
„ bien de la peine à cacher. M' tant nean- 
„moins remiſe aſſez vite, je lui repondis 
„ bruſquement, qu'il y avoit de Veffronterie 
„ d'oſer aſpiter à la poſſeſſion d'un cœur, 
„ apres avoir marque un mepris fi inſultant 
„ 2 la perſonne 2 qui on le demandoit. Il 
„ rougit , & prenant encore un ton plus 
„ doux , il dit que ſi je regardois fon action 
„ dans le ſens qu'il Pavoit faite, je n'y trou- 
,verois qu'un amour violent, qui ne Jul 
, avoit pas permis de faire Jes reflexions 
qui auroient pu Farreter. Si vous appellez 
, amour , repris- je, ce qui n'eſt qu'une pure 
, brutalite , vous nommez tres-mal les cho- 
ſes. N'en parlons plus je vous prie , ajou=- 
tai- je, car VaQion eſt fi noire , que vous 
ne pourriez jamais la blanchir ; laiſſons 
au tems le ſoin d'y paſſer Peponge, N 
pour commencer A la réparer, ordotinez. 
je vous prie qu on nous ramene a la ville. 
„Ce diſcours le deconcerta 3 mais rom- 


pant le ſilence que je lui 9 il 
3 0 
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„nous pria d'oublier leur innocente t*me- Þ 5 
„ rite. Le plus grand plaiſir, dit-il , que ? 
5 je puiſſe recevoir de la vie, c'eſt de me ,, 
2» donner vos paroles d'honneur , que vous ÞÞ 
5 tournerez cette avanture dans le ſens „ 
»» qu'elle a été formee. Vous Vavez priſe ,, 
„ d'une fagon toute oppoſce à nos deſſeins, „ 
„ nous n'avons jamais penſe qu'a faire une »» 
> partie de Carnaval; & ayant I honneur def »» ! 
„ vous connoitre fort enjoutes ,, je n'ai nul 
„ lement doute que vous ne lui donnaſſiez f 
„ le meme ſens. | 
„ Apreès lui avoir fait comprendre que 
„ pluſieurs circonſtances lui en donnoien 
„ un tres ignominieux pour eux , & plu 
„ offenſant pour nous, je lui promis de tour 
„ ner la choſe comme il le ſouhaitoit , 
„ d'en impoſer meme juſques- là à la Prin 
„ ceſſe, fi elle me faiſoit Phonneur de m'e 
„ demander compte. Ma chere couſine, aul 
„ touch&e que moi de Vetat repentant oli 
2» Paroifſoient , ratifia par ſa parole d'ho 
»» neur ce que je venois de promettre, 
3» promit elle : meme de s conformer. 
„ Elle n'avoit pas achevé de parler, qu' 
», Yint remettre au Marquis une lettre de 


2 
7 


4. 


* 


DE RAVANNE. 293 
. part de Son Alteſſe. Il ſortit de table pour 
ae „ la lire, & il reſta afſez longtems dehors 
ne » pour nous faire juger qu'il en avoit be- 
us v ſoin pour ſe remettre du deſordre qu'elle 
ens „ lui avoit cauſé. Il rentra enfin, affectant 
tiſe ,, beaucoup de ſerenite. Mais je n'en fus 
ns; ,, pas la dupe, & profitant de ce moment 
une! „ que je crus favorable , je lui renouvellai 
„ mes inſtances pour notre retour. | 
„ Je vous ai prèvenu, me dit-il : tout ſe 
„ diſpoſe pour yous ramener , non chez 
„vous, mais dans Pappartement meme de 
„„ la Princeſſe , ol jeſpere que vous ſoutien- 
„drez le caractere d'honneur dont vous 
„m' avez donné des preuves auxquelles je 
„ne m' attendois pas. Quelque rares qu'el- 
„les ſoient de cette eſpece & dans pareille 
„occaſion, je pourrai en rendre partout un 
„ ſincere temoignage. C'eſt du moins un 
» ayantage que je retire de l'action que vous 
„ trouvez ſi noire. | YA. 
oui „relle eſt la ſcene qui ſe paſſa à à table. 
Thon, Nous partimes dès que le caroſſe fut pret , 
re, , & ces Meſſieurs n'eurent pour nous que 
. des politeſſes tres-delicates pendant toute 
, qu, la route. Le Marquis revint encore a la 
e def, charge pour nous ſommer de r 
1¹ 
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„ quand nous fumes à meme d'entrer dans 
» la ville. Nous la lui renouvellames „& il 
2» Parut content. 
„Nous wavions pas lieu de Vetre , ne 
„ ſachant comment vous prendriez cette 
»» affaire. Nous craignions que de quelque 
„ maniere que vous la priſſiez, vous n'en 
55 fuſſiez la victime. C'eſt ce qui m'a fait 
„ prendre le parti de vous venger en me 
5 Vengeant moi-meme , fans Etre expolcs 
33 hi vous ni nous a aucun ſiniſtre Evene- 
„ ment. Jetois contente de mon coup, 
„ croyant qu'il lui avoit ôté la vie, & mis 
„ par conſequent dans Vimpoſſibilite de ſe 
„ Vanter de m'avoir eue en fa puifſance ; 
„ mais ma ſatisfaction a pris fin, en appre- 
„ nant qu'il pouvoit encore eee ſon 
„ impudence. 
Quelques raiſons que nous lui aAlleguat 
ſions, le Chevalier & moi, pour lui faire 
entir que nous devions Etre bien aiſes qu'elle 
ne Peut point tuè, nous ne piimes jamais lui 
en faire goũter aucune. Nous eumes beau 
lui faire entendre qu'elle Etoit affez vengee, 
& qu'il n'oferoit de la vie ſe vanter d' une 
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action, qui dans aucun ſens ne pouvoit lui 
faire honneur, & qui lui avoitcoute fi cher, 
elle ne nous ecouta ſeulement pas; elle ſe 
contenta de nous rẽpondre d'un ton ferme, 
qu'elle penſoit bien autrement pour ſa gloi- 
re, que nous en faveur de notre amour. 

De retour au logis nous le trouvames 
plein de monde, qui y avoit été attire par 
le bruit qui s*<toit rẽpandu, que le Prevot 
3 la tete de quelques brigades ſe diſpoſoit 4 
me yenir prendre chez mon pere. Pluſieurs 
Gentilshommes de nos voiſins m'y vinrent 
offrir leurs bras & leurs armes. Je les re- 
merciai, me contentant de leur dire que je 
nayois rien A craindre, fans leur donner 
ncanmoins aucune connoiſſance de la grace 
que j'avois obtenue. Je ſentis bien que les 
parens du defunt Etojent gens à obliger le 
Preyot à faire cette demarche.. s imaginant 
me faire un affront ſanglant dans * des 
gens de province. 

Cependant j je ne laiffai pas de prendre des 
precautions. Je convins mème avec mon 
pere & avec mes amis de partir le lendemain, 
pour Ste Menehoud , qui étoit mon tribu- 
nal naturel & ordinaire, 1 y mm 
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riner ma grace. Mon depart étant ainſi deci- 
de , nous nous mimes à table en bonne 
compagnie, à deſſein de la tenir longtems , 


& d'y varier les plaiſirs. Mais a peine nous 
y etions nous mis; qu' ils furent troubles par 


Parrivee du Prevot à la tète de ſon monde 
qui demanda a parler a mon pere. 
Quatre de mes voiſins, le Chevalier & 
moi, nous courumes d' abord aux armes; & 
nous étant renfermes dans une chambre 
propre à ladefenſe, nous relolimes de leur 
rẽſiſtet juſqu au dernier moment: mais mon 
pere étant remonté, vint nous joindre pour 
nous exhorter à mettre armes bas. Notre 
premier feu stant cyapore , nous ſuiyimes 
ſes ſages conſeils. Mon affaire Etoit bonne, 
je n'avois rien à craindre; il eut Ete fort im- 
prudent d une bonne affaire d'en faire une 
mauvaiſe; nous primes donc tous le parti 
de deſcendre. Le premier que je vis dans 
la troupe du Prev6t, Etoit un Gentilhom- 
me, couſin germain de celui que javois tue. 


Sa preſence m' ayant èchauffé la bile, je le 


regardai d'un œil menacant en joignant le 
Prevot ,'qui me demanda fort poliment de 
lui romorere * JeFotai & la lui don- 
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na , en lui diſant que je voyois dans fa trou- 


pe un viſage qui me deplaiſoit fort. Ce n'eſt 


pas ma faute, me dit le Preyot; il m'a ſuivi 


comme un eſpion, pour examiner ſi je fe- 
rois mon devoir, & fi je n' uſerois rn ds 
connivence en votre faveur. 


Cette ceremonie faite , je priai le prevöt ; 


dentrer & de ſe rafraichir avec bonne com- 
pagnie, tandis que je me pourvoirois de ce 


qui m'ẽtois neceflaire pour la route & pour 


mon ſcjour à Ste Ménehoud. II ne fit au- 


cune difficultè d'accepter mes offres, après 
avoir diſpoſe ſes gens autour du logis, pour 
faire voir a ſon eſpion, qu'il. prenoit toutes 
tes eren que lui . fon ne 


voir. — 


Cependant mon pere 5 ui eoit homme 
de main & de preyoyance , fit vite ſeller 
trois chevaux. Pembrafſai as Dames, & je 
donnai mille baiſers à ma tendre Ferdinan- 


de. Etant monte 4 cheval & range auprès 


du Prevot , le Chevalier & mon pere m'ac- 
compagnerent. Les quatre Gentilshommes 
qui ẽtoient au logis, youlurent a toute force 
etre de la partie. Il ſembloĩt que nous al- 


lions A une partie de plaiſir. La nuit erant 
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fort obſcure , le Prev6t me demanda fi je- 
tois d'humeur à marcher toute la nuit, ou fi 
Javois ſur la route quelque maiſon ou quel- 
que cabaret où j aurois envie d'attendre le 
jour. Il me donna le choix. Nous profitames 
de fa politeſſe; & pour n'etre à charge a per- 
ſonne avec une fi groſſe troupe , je propoſai 
de nous arreter a demi-lieue de Pendroit oli 
nous tions dans une groſſe auberge à la 
poſte, dans un aſſez gros village. Mon pere 
& le Chevalier qui n'etotent pas moins pi- 
ques que moi du perſonnage du parent du 
mort, ayant pris les devans, furent arreter 
tous les lits de cet auberge, & prirent les 
cles de toutes les chambres; deſorte que ce 
maroufle n' en ayant point trouvẽ pour lui, 
il fut oblige d'en aller prendre une mauvaiſe 
aſſez loin dans le village. Le Prevòt ne le 
voyant plus quand nous fümes entrés dans 
la cuiſine de Pauberge, ſe mit à ſourire , en 
nous diſant que ce Gentilhomme s'etoit 


aviſe de le ſuiyre pour faire une tres-mau- 


vaiſe figure. 
_ Quoique nous nous fuſſions mis 3 table 
au logis , nous nen avions pas le ventre 
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plus plein. On ordonna donc un bon ſoupe ; 
qui nous fut promptement ſervi, & le vin ſe 


trouva ſi bon, que nous paſsàmes le reſte 


de la nuit à table. Les gens de Pauberge 


comprirent bien que le priſonnier avoit le 


cœur trop gai, pour avoir quelque choſe a 


craindre. Effectivement je fus d'une gayete 


extraordinaire, & juſqu*au Prev6t la com- 
pagnie tacha de m'imiter. L'eſpion ayant 
envoye. pour examiner ce qui ſe paſſoit , en 


recut un rapport qu'il eut de la peine à croi- 


re. Il vint lui-meme juſqu's la porte de lau- 
berge, & ayant entendu nos Bachanales, il 
en fut fi eftomoque , que des la pointe du 
jour il monta a cheval pour s' en retourner 
chez lui. Ne le voyant point le lendemain , 
apres avoir fait une lieue : hi parbieu Mon- 


ſieur, dis- je au Prevot, vous -yoila delivre 


de votre eſpion, & moi de mon Chevalier 
de la triſte figure ! Il auroit mieux fait, dit 
le Préèvôt, d'aller aſſaſſiner quelque lapin 

dans fa garenne , que d' etre venu s expoſer 
aux nazardes de ſes voiſins & de toute ma 
troupe, Tant il eſt vrai que pour prendre les 

interets de ſes proches , on ne doit pas pour 
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cela adopter leurs paſſions : mais ce bon 
Gentilhomme n'ayoit pas appris a faire cet- 
te diſtinction, Education ne lui ayoit pas 
. un juſte diſcernement. ; 

Le reſte de la route ſe fit auſſi gayement 
que nous P'avions commencte. Nous arri- 
yames à Ste MEnehoud , oh mon pere se- 
toit rendu avec le Chevalier deux heures 


avant nous, pour prévenir le Lieutenant- 
Général de la Cour. II avoit ſi bien pour- 


vu à tout, que je trouyai chez le Geolier 
une chambre a deux lits toute prete , & peu 


apres y Etre entres on nous y ſervit un ma- 
gnifique ſoupe , auquel le Prẽvòt fut priè, 


avec mon Avocat & le reſte de ma compa- 
gnie. 

Je parus le lendemain ſur la ſellette, la 
Bee's yes me fut lue, apres quoi on me 
lut ma grace, & je me retirai. La politeſſe 
voulut que je ſèjournaſſe le ſurlendemain, 
pour aller remercier mes Juges. J employai 
la matinée à cette ceremonie , & celle de 


leure partie de la nuit. 
Tout étant fini nous partimes pour re- 


la table prit le reſte de la journè e & la meil- - 


tourner au logis, od nous celebrames une 
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fete Bachique avec ſon octaye. Ce. fut un 
abord de toute la Nobleſſe de plus de fix 
lieues à la ronde. Il y parut meme des Gen- 
tilchommes , qui me croyant perdu fans 
reſource , s toient deja Eloignes de nous 
pour ſe rapprocher de mes ennemis. Leur 
foibleſſe me tint lieu d'excuſe valable. Je 
ne leur en temoignai pas la moindre appa- 
rence de reſſentiment. Il n'y eut que Fer- 
dinande , qui ne pouvant digerer leur 14 
chete , leur repartoit ſi bruſquement quand 

ils lui parloĩent, qu' ils n'eurent plus Tenvie 
de lui adreſſer la parole. 

Outre les plaiſirs communs dont je ne 
perdois pas une ſillabe, je trouvois afſez de 
tems pour ayoir celui de la compagnie de 
mon adorable Maitreſſe. Elle me renouvella 
cent fois fa plus vive tendreſſe, & je ne fus 
pas en reſte pour le retour. Le Chevalier ne 
laiſſa pas non plus de travailler a ſes affaires, 
il les avanga meme juſquꝰ au point où il aſ- 
piroit. Il aimoit ma ſœur, & il ſe conten- 


toit d'une dote afſez mediocre , qui lui fut 


accordee, Leur mariage fut fait en quinze 
jours de tems; & la ſolemnitè de ce mariage 


donna naiſſance a une ſeconde fete , qui ne 
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fut 4 -woins longue, ni moins gaie que la 
Il me tardoit d'en fournir une 
troiſi thas avec Ferdinande, mais le Deſtin 
ne Pavoit pas ainſi decide. | 
Jen fus en quelque manicre dedommage 4 
par le moyen que je trouvai, d'engager mes 
parens à lui permettre de ſuivre ma ſceur a 
Paris, ol ſon mari l'emmenoit. Pour moi 
ftoit de ce voyage le premier en date. Ma 
reconnoiflance m'y conduiſit pour remercier 
le Duc Regent de ſes bontes , & pour ap- 
prendre mon ſort de ſa bouche meme. Le 
voyage ſe fit avec autant d'agrement qu'on 
puiſſe ſe Pimaginer. Que me manquoit-il 
pour ètre heureux , ayant le plaifir d'Ctre 
avec mon incomparable Ferdinande 25 
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